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'epuis que Ton ei! parromi â sfélevert 
dans les airs & à y^ faite des courfes aiTes: 
longues; pour être regardées comme de 
véritafcles voyages , les Hommes Volansi 
tte doiyent plus être 'rangés au nombre 
des merveilles. Mais ce que nous de voosr 
à Fart ^ les (j/i^/w en font redevables à lai 
nature y. elle a orné leur ^os & lèursc 
épaules de Longues & larges alliés avec 
leiquelles ikiè promènent à leur gré dans 
les vaftes régions, des. airs* Ce aêft pas 1er 
ieul fecours qu ik tirent de ce bienfait : 
leurs aites, diôiéf entes de celbs des oi» 
feàux, ne font point couvertes de plumes j 
ce font de larges peaux, ou. membranes 
qui fè plient & s^étendent à volonté^ de 
la même manière que nos parafols ou les 
ailes des chauves-lburis:-^ & qui fêrvcnc , 
encore de hateaiL naturel au dum ). le 



foufîeniiBm fwies eatDtv*8r lui (ionticnt 
la même facilité de frànchîr les mers, 
que de jpa)re<^tiiàr le» airs.' . 

A¥6c des dons û diftmgués ^ i'eip^ee 
des Glums paroît partiçidiètenieAt fav0» 
niée de ht tKtture , 6c: s'élever feeatrcôo^ 
ani^efius de Yeïpècè conântme des mot-^ 
leik ^ qu'elle a condamnés à ranq^er fi:^ la;^ 
tçrre) éependsuit ces riche^s .apf^tentesr 
' ccrtlvrent une véritable indigence ; cer 
peuplés "vivem dans ui^e miif éiernelle ^ 
la Inmiéane du jour bleiie leur vue trop 
feiUe pour la foùtenir ; les arts & les^ 
fcienccs font inconnus parmi eux, & 
Fittduilrie eft une chofe qui leur eft 
tàut^à-fait étrangère , & dont ils n ont 
même aucune idée« Tout ce ^'ils ont y 
lit le tiènBèm dé k nature ^ 6c , cont^^ 
de fes libéralités , ils ne cherchent point 
âlleuars de nouvelles jouiffances- 

^ Nous ne nouà.étendrons pas davan- 
tage £iii cette fixi^ulîère &.iméreâànte 
ptoduéHon : nous ne voulons |»s antici^ 
per for le* piaiât que l!oèi:a]2raLà b. lire^ 



Qk y trovteraf dd$ leçonis d'une motah 
ëouce & faine t & i^ agrémena d'vne* 
, fiâ:ion ifigénietire. 

Note en «kvotiS ia ttzàxt&ioû imprî- 
mée pour la première fois en 1763 , ^' 
M. de Puifieux. 

Phaipjfc-Floferft de Puifiétx eft rié à 
Meaux en 1 7 1 3 ; fon goût pour les lettres 
te fixa àPatis ^ & il y p#it une femme qui 
k fftCtttra xmé digne coippagne de f»^ 
travaux Ettéraii^s. M. de Pmfienx fmvi< 
d'al^rd le barreau ; mais fon amour pour 
les lettres Féntraîtm ^ & lui fit préférer 
la littérature à Ift ^rifprudeilce , à la-« 
quelle néanifooins il ne renonça p^ tout^ 
à-^it»; La plupart des ouvrages de M. de 
Puifieux font dts traduftions de Tan-* 
glôis, pa/milen{uettes on difiingue queU 
ques. ouvrages. d'hiftotre & de géogra^ 
pltie 5 teb que k Grammaire géographique^ 
Vmjiaire nayaie (t Angleterre , & beau*' 
coup de romaàs. Nous citerons Am^ 
& là Vie dejbfeph Tompfan.Gc premier 
Fomaii ^ x[ui eft dr Fieiding ,; a été auffi 

13^ icC. KU'>Jf^4A^ " \» 



traduit par madame Ricôboni y cette fé- 
conde traduftion^ plus élégante & mieur 
écrite, eft aufïï moins exafte que celle de 
M. de Puifîeux j les V<ryageurs modernes y 
les Frères^ o\i Hijhire de Mifs Ofmond^ 
la Campagne , &c. 

M» de Puifîeux eft mort à Paris^en 

Nous avons dit que fa femme s*efl& 
^montrée fa digne émule dans la carrière^ 
littéraire j cependant , en produifànt un 
nombre prefqu'égal de volumes , elle a 
peu emprunté d*un fond étranger } o» 
obferve que madame de Puifieux a d'a- 
bord donné des ouvrages de morale & 
de critique ^ & qu'elle a fini par des 
romans. Quoi qu'il en foit, parmi cette 
multitude de volumes , il en eft -que Ton 
diftingue , tels que les Caractères , ou- 
vrage' imprimé plufieurs fois* Parmi les 
romans , quelques peifonnes lifent en- 
core les Mémoires de la comtejfe de 
Gurlac ; Algarac , ou la Nécejjné £éirù 
incenfiajit } & les Mémoifes djS mademM* 
felle de TervilUm 



INTRODUCTION. 
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E leôcur n'attend pas i fans doute, 
qu'ayant à raconter la vie d'un autre , 
je Tentretienne ici de mes propres af- 
faires , & du fujet qui me fie voyager 
dans les mers du Sud« Je me contente-* 
rai donc de lui dire , qii'à mon retour 
en Angleterre fur le vaifleau THefîtor , 
en qualité de paflager , nous trouvant 
- dans Farrière faifonà la hauteur du cap 
. de Horn, les courants & les vents cûn- 
trairçs chafsèrent notre vaiiTeau hors de 
fa route. Au 7 5^ ou 76* degré de lati* 
tudè fud , le vent changea , & nous 
commençâmes à reprendre jiotre route* 
Vers le milieu de juin , faifon où les 
jours font au plus court , par un b^au^ 
clair de lune & un ciel bien étoile ^ 
nous apperçûmes à quelque diflance uû 
nuage noir , qui n'étoit ni fort élevé , 
ni bien grand : il avançoit vers nous 
auffî vite que le vai^eau^ ^ chacun 
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étoit monté fqr le tillac pour en confî- 
décér te nkoiiveAifefttj C^fjoÉie ck.téœs 
à autre ce nuage fe divifoit , fe raâènjh 

k même ^rme , nmrè capitaine , ({lâ 
jamais timç^ été â Idirt m M , laifok 
KitUe éôn^è^fesi fttf te ^^éâonsèwe ^ 
chacun hafiiréoit (6n. ti^ ,- â^ iê^ 
s'accordèrent à dire (|ué> &n$ ddutd» 
il fe fCMrmoit daffs Vdki tfn« tetff^té^ 
dont ce nuage étoit le pron«^e> Comiiè 
il nous foiVOit psts à passât faifoit k 
même routes neus^ a^éb^idiOils qu'il 
6e crevât! au-deâbs^ d^ notre tête « dK 
ne nous cot!^t i foftfd , fî rïotis n*aiviolià 
te précautidn. dé Févi^. te e^mmaif- 
dant fit tirer un c<N(p de canott , poïtr 
«ffayer il la répei^UJÉSIoK d«^ Pair ne 
pourroft pai l'éeairter. Auffitét nou^ en* 
tendîmes à (piéique ^anice du vaifféai^ j 
du côté de hiis hùfà^, un bruit prodij- 
gîeux dans Testu , &: de grands cris 
diEins ?ajr } te nuage que lé coup d* 
èanon avéit diffipé j fë ie^etàMapai 



4ie|^ > 4k dii^nit «b un oMiBem. 
Tout le nwM^ étoit iiii^ de cet ao 
eideaciiaprévii } pour moi qni fois na** 
tUKUoDeiic eiuienx , &; qui cho-che à 
«(mnoitre les issofes de tout, je priai le 
capitaine d'envoyer liit chaloupe pour 
voir , 6*9 étoit poffible , ce qui étoit 
to/Bàtk du nuage , je ei'o&is à y aller 
«EK>i»]néfQe. Hs'y opposa l>ea«coup d'a> 
bord » à caufe du retard que cela ap»- 
I^Mlterott aîi voyage , 4' jsatai^ pâos que 
joouff arioos le ^txxt trà$ -ejfavorable. 
I^cndaoc ce dâiat » aots entendîmes 
jdiftinâement voie voix qui appi^lok 
am iêcours en anglais » & qui feni- 
Moit vsnir d'une perfonne dahs la àJb-^ 
taseSoé le preflài le eaipknti^ de nfe 
|)as laiffec périr nn homme 'fpus p^ 
^te d^un peu éç- ratant Vaincu pisN* 
#iies intftances^ il ût relMorlti ir<»lesi 
^ la chsdoxqpe ayant été faàfk à la mec^, 
I^Qai 'moi huitièpie ati.;eii , 8^ wm 
«ouiilpnes «il «ieiiianl ^ biai atc&chlj) 
4 de longues fWfdwi^ibrt ingères , 6 
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jiées ks unes anx^ autres* Los matelots 
héfitoient d'abord- d'en approcher-, di^ 
fant que c'étoîti petit-êtte, up monftre 
qui renverferoit^ 1^ chaloupe & nous 
feroit périt : maisTentendantparletr*^n^ 
:glois , je leuar r^rochai en jcolèfe leurs 
.vailles terraurs , & f^ifaat gUffçr lef 
raltoes, deflbûs. lui j nous le drâmds^dans 
la ; chaloupe. ^iL. avoir une longue barbe 
^^ des. cheveux tirant fur le ^^npir. H 
«toit prefque épaifé : dès quJîLjïut^parf 
)gtljy il .nie prit familièrement la main^ 
parce que j'étois près^delui.ponr roK- 
ferVer, ôcxiie remercia , ainfî qiœ'tbiis 
J#J jmatelots \ 4^ lui avoir fauve Àsa vie; 
;Jé lui demandai par qufliaccident:il ffe 
ttouvi^it céduit.^ni cet. état j il fecoua 
life jtête , & ne.wiulut pas. fatisfaire .mf 
•igiîf iofité.. Aldrsafongéant que Ton épui- 
*£(^naiçjt¥t leimeiîtûît.hofs >d*^tat'dé-pàrler^ 
,&ique neâi&:aiîià>»s affet^^^^^^^^ 
:€lant te v^^yage^ lui. |>oûr racontée y:iS||^ 
^6i pouc/.enteiKire unç hifloire n^i^ide 
. ji^ ,,manièjre /furiffenante dont U. itolt 
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tombé , me paroifîbit devoir contenir 
des chojfes foft fingulières , je n'infîAai 
pas davant^e pour le moment. 

Arrivé au yàifleau , & vayant fes 
habits mouillés , je, le fis mettre au lit 
dans ma chambre j j'avois beaucoup de 
provifiofl à bord j je le pris en amitié , 
& lui fournis tout ce dont il avoît be- 
foin. Dans nos diiFérentes converfations, 
il m'avoit dit certains traits des événe^ 
mens de fa vie , qui augmentoient en 
moi le defir cf apprendre le refte. Qq^md 
nous commençâmes à doubler le cap , le 
capitaine penfa à faire de l'eau au pre- 
,mier endroit ,jf ainfî voyant que Tétran-^ 
ger ^n'avoit point d-argent pour payer 
fôn paflage ,; & qu'il y avoit trente-cinq 
a:ns^qu*il ayqit qviitté TAngle terre, dér 
fefpérantj par cqpféquent d'en pouvoir 
rieij tirçr i il liji. figrtifia qu'il feroit mi? 
à ^erxei ,_.:quan4 oa/ îroit chercher; de/ 
feau. Cette dureté .allarma l'étranger > 
^ me ;fit tant de peine , que je réfolus^ 
^ ^^f&^^}^j<iW^^ ^^ ^^<^^ brutal 
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pour tenir parole , de me (^areer dà 
paiement de fou paifisrge. 

En approchant du lieu oîi Ton comp- 
tôît de faire aiguàde , le capitaine s'ex- 
jJiquà plus nettement Je n'avoîs eneora 
parlé de mon deffeîii riî à lui , ni à per- 
sonne, ^étranger , un matin , les larmes 
•aux yeux , me vint dire que le çapî-, 

<taîne aHoit le mettre à terre. Ne vou- 

( 

lant pas lui déclarer toutHpun-coup ce 
<jue j'avois réfolu de faire en fa faveur , 
^e lui demandai 5'il n'imaginôit pas quel- 
que moyen pour payer le capitaine, o*t 
tout autre qui s engageroît pour lui } 
comment il prétendoit vwre en Angles- 
terre , étatit fans pareris 8c^(aris hienà. 
A quoi il me répondit î depuis que je 
•fois à bord, en fongeâht^à ma mafiieu^ 
teufe deftinëe , j'ai cotiçù : le deiTeîn 
d'écrire mes aventures : chacun fera bien 
Wtfé de les connoître , à caufe "• de 4eur 
^gulatité } fefpère tirer de mon''ma^ 
vuTcrit de quoi me mettre en état 6t 
nHlrrc : mais je fcns nti-d9keÉïent qvtt 

je 
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îe ne re verrai pins l'Angleterre fansp 
Vôtre fecours } fi vous vouliez répondre 
de mon paflage & écrire ma vie , je^ 
vous cômmuniqueroîs de fidèles mé-^ 
moires qui Vous tîédommageroient de la* 
dépenfe que vous pourries faire pour 
moi. Charmé de cette ouverture , je lur 
promis de Faider ^ non par ridée de- 
gagner fut fan raanufcrit , mais par 
re^érancê d*apprendre ce que je défi-! 
rois depuis long-tems de favoir. II en- 
fut transporté de joie , & ra*appetta foi^ 
libérateur j il avoit déjà la bpuche^ 
ouverte pour Talter dire au capitaine r 
n'en faites rien, lui dis- je j je pèrfifte tou- 
jours à apprendre vôtre hiftoire } mais 
le capitaine peut changer d'avis , & ne* 
pas periîfter à vous mettre à terre f dans 
ce cas, je ne ferois pas obligé de payéî', 
ni vous d'engager votre manufcrk jpoiir 
me remtourfer. B convint que |'avpis ' 
raifon , & refta tranqmJle* - 

La provifion d'eau étant finie , iSt k 
chaloupe allant à terre pour la demière^ 
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fois y le capitaine appellàftt Thomme, (in^ 
gulier (c*eft ainfi qu'on le nomm<jit) itii 
dit qu'ion alloit le conduire^ terre avec 
quelques provifions. Le pauvre homme 
^embloit qu'on ne le forçât d'entrfer 
dans la chaloupe , fans que )'en euffe 
çonnoifTance. Il demanda au capitaine. 
avec inftançe la permiffion de me par- 
ler avant que dé partir. On me fit ap- 
peller , quoiqu'avec difficulté , car le? 
capitaine ne m'aimoit guère ^ & avpit^ 
peine à me pardonner d'avoir pris fou- 
v^nt la liberté de lui reprocher (%n hu- 
meur brutale* Je lui repréfentai l'inlw- 
m^nité d'une telle aftion , & qu^il eût: 
m^ieu?: valu laiiTer ce J)auvre homme' 
périr dam 4a mer , lorftpj'il étôit à l'ex- • 
tréipitç , que de le fauver pour l'expofer \ 
à une mort auffi certaine, après avoir . 
langui à terre quelques jouts. Mais le ^ 
c0iel avoit pris fa r(^olution. Voyant 
dotic que rien ne poeyoit l'émouvoir , 
je payai une partie du paflâge, & m'en- 
fi?g6î^^6 dpnnjçf l^.rffte à notreapit^. 
en Angleterre. 
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: .Après avdir ainfî.fecoura ce pauvre 
^ homn>e , ce que J'eus de plus preffé fut 
de commencer ma fonôîon de copifte. 
Maîtres de notre tcms, nous employions 
tous les matins deux heures à écrire k% 
liyentures quHl me diôoit ; & fouvent f 
lorfque le vent ou le gros tems nous 
tenoit lenfermés , nous donnions quel- 
ques momens de Taprès-dîner à cet exer- 
cice, jufquà ce que nous eûmes fini 
entièrement. 

Enfin rquvr^gc ^ant achevé à notre 
fatisfaélio» , je le ferrai fous clef pour 
le lire dan^^ mes^ mom^is de loifir» 
J'avois deffein de le lui remettre en ar- 
rivant en Angleterre , pour en difpofer 
comme il le jugeroît à propos , & de la 
manière la plus avantageufe ; car f étois 
réfolu de n'en pas profiter^ malgré nos 
conventions & les fervices que je lui 
avois rendus. Mais ce pauvre homme 
étant tombé malade , ne fit que languir 
jufqu'à notre arrivée, & mourut la nuit 
même que'^nous débarquâmes. Ses funé- 
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railles ayant été faites-àmg* dépeins^ 
j'ai cru pQ^:jroir diifpofer du manufcriu 
Cependant je jjg^raurois. paâ fait impri-^ 
mer , fi quelque rainis judicieux ne 
m'euffent engagé à ne* *^pas priver le 
public d une relation fi inféreflknte*. 
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Naijfancè de tàutiur ; tendrej/i de fa hzeri } il 
tjlmis cri ftnjioh j>ar U tonftii de fort km ; fà 
réfiijàùÀt ii ik fufch 



JriERkE VÎLKiNi, maftkanddeNevporèi 
iayant , par fon économie & fon application ^ 
jgagné un bien de 1 60 livres ftertings de rente, 6è 
Une bbnne fomnie d'argent comptant , laiflk éîi' 
mourant un fils unique héritier des fifûits dé 
JTon triavàil \ c'eft à ce fils que )e ddis le joiit )e 
h'ai jamais eu là fatisfkâibn de Vbif hîdii pèi-e { 
Icai: y s'étant trouvé eiivelbppé dans le pàfti du 
duc de Montmbuth ^ qui voiiloii ùfurper le 
bôiié de là Grande - Bretagne 9 il fut eité^uté. 
komiiié hbellej & jaiâa ma mlfej éncçinté 

TiTrit ai 
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alors de cinq mois ^ en poâeffion de fes biens : 
de manière que" je naquis à Penhale, au comté 
de Coniouailley le ii décembre 1685 , jquatre 
swMS après la mort de mon père. Ma mère j qui 
0?aimoit beaucoup , ne s*occupa ^ pendant ma 
leuneffe, qu'à augmenter le bien que je devois 
poffédernnjour. 

A quatorze ans » je me regardois déjà comme 
«in homme de conféquence ; je fréquentai les 
compagnies des environs , qui m^ûifpirèrent du 
goût pour les. voyages. Ma mère ^ qui, par 
excès de tendreffe^ ne pouvoit fupporter Hdée 
de me laiffer partir , me (buffroit tout, pourvu 
,qvie je reftaflfe avec elle. 

A feixe ans^ je ûs connoiffance cl'un homme 
(dont la fortune confiftoit en un petit bien de 
patrimoine ^ qui n'avoit pas fruâifié entre fes 
mains > car il étoit chargé de dettes. Cet bon* 
aête homme s'attacha à moi, dans Tefpérance, 
aomme j'ai eu lieu de m'en appércevoir par. 
la fuite 9 qu'en s'uniflant avec ma mère, îi pour* 
roit réparer, fes aâatres délabrées. Ma mère 
A-avoit jamais voulu entendre aucunes propô-^ 
fitions de mariage , & j'ai tout lieu dq cfroire 
que c'étoit par amitié pour moi qu'elle étoit. 
reilée veuve ? elle éloit encore très-aimable , 
êc n?avoit que trente-cinq ans. Mon campa* 
jnard <:onooiâaiit 46n foible , avoit aûlle attea-^ 
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tioflS pour moi , &l lui dit un jour , pour U 
flatter , qu'il avoît remarqué dans tout ce que 
je &ifois 9 un certain tour d'efprit qui promet- 
tent de grandes chofes , & qui n*avoit befoin ^ 
que d'un peu ie culture. 

Un pareil discours , d^ la part d'un homme 
qui pafloit pour vrai , fît effet fur refprit de 
ma mère ; le defîr qu'elle avoit de féconder 
mes difpoiitions s'accrut de plus en plus ; Sc 
elle en vint jufqu'à lui demander ce qu'il lui con- 
feilloit de faire pour y parvenir. Mon gentil- 
homme fut au comble de fes dcfîrs ; car , après 
s*être défait de moi , il n'étoît pas embarraffc 
de gagner ma mère. Il demanda du tems pour 
fonger à une matière fi importante ; & lui dit, 
peu de jours après, que le meilleur moyen , à 
fon avis, feroit de me mettre chez Mn bon 
maître de penfion ; qu'il en conaoifToit un k 
dix ou douxe lieues de là , dans le comté de 
Sommerfet ; qu'à la vérité le nombre des pen- 
fionnaires y étoit fixé , mai: que , fi je pou- 
VOIS y être admis , il ne doutoit pas que je 
ne iuftifiafre les grandes idées qu'il avoit prifes 
de moi. 

Ma mère , qui ne cherchoît que mon avan- ' 
cément , prêta l'oreille à cette propofition ; 
oion ami s'offrit à aller voir s'il y avoit une 
place vacapte > & à arranger les conditions. 

\ A ii , 
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En etfet^ trois fours après > il nous fit un Itaj^ 
port flatteur du pays , da maître , dts écoliers^ 
de la chambre t{u'il âVoit déjà retenue î enfin 
il dit ce qu'il crut de plus Capable de faire 
îentfer ma mère Jans (on prôjetw Quoiqu^U c&t 
un motif -fecret qui 1^ faifoît agir, je ne puis 
m*empêch€ï" d'avouer que c'étoit le feu! parti; 
à f^endre pour un gainÇon de feiste ans^ né pouf - 
avoi)* un certain bien ^ & qui fa voit à peine lire» 

Dès ce moment, on ne fut plus occupé dans 
la maifon que des préparatifs de mon dépaft» 
Mon ami» qui y avoit le plus contribué^ ne 
paflbit pas un jour fans sHnfctrmer exaâement 
comment tout alloit ; & , pour s^infinuer dt 
plus en plus dams l^efprit de ma mèjre » il ta» 
choit de m'égayer de fon mieux > fans cepeii- 
darlt quUl parût la moindre affeôation dans fa 
-conduite.. 

Enfin le |our du départ arriva* Pour adoucie 
le moment de notre féparation , -qui auroit 
rompu toutes fes m^fures , fi je ne m'y fuflfe ^ 
pas prêté de bonne grâce, ma mère ^ après/ 
les exhortations ordinaires* en pareil cas» me 
donna une double piftole en or, & quelque 
jsionnoie ^ pour m^empêcher, difoit^elle^ de là 
changer fitôt» Jamais je ne m'étois vu fi riche | 
car , excepté les jours de foire & d'autres Qfi* 
cafiofls femblables » jamais je n'avois eu plut 
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Utim fchjding dans ma poche ; encore ëtoî^co^ 
fQwr le dépenfer fur le champ» Notre ami 
voujut être d« voyage , & m*lntroduire lui-* 
même. Je montai donc en voiture avec plus d^ 
gaieté & de réfolution qu'oo. m; devoît en at^ 
tendre d^un jewe homme qui n'avoit jamais 
perdu de vue I4 mailpa paternelle, Lldée de 
h liberté dont j'allois jouir dans ma penfîon ^ 
ks difcours ftatteuf^ de wx>n ami ^ 8c phis que^ 
<out cela , le poids èe mon argent , dont je- 
croyoîs ne pouvoir- jamais trouver la fin , tout 
i^ela meÊMtint dans ce moment critâque- Nou& 
touchâmes le même foir dans une auberge 
vbifine de la pen£pn , 5c le lendemain matin je 
fys iiiftaUé. Mon ami me présenta, en partant^ 
une guinëe. H faut avouer que ^me trouvant il 
riche, je (buhaitois , de tout mon cœur, qu'ils 
iiilflent déjà, bien loin , pourr avoir le loifir de* 
compter mes efp^es,. 6ç d'en. faire les.di%o?i^ 
étions que jTavoîs déjà pjréméditées., 

l^e le^d^emain » je me trouvai, au comble de> 
9)es deiirs, M^mèr^ vint me dire adieu :; elle^ 
ne s'ïîtendpit guère que ce fût poiir la.dernière> 
fois ; elfe m'accabla dp careffes , fit mille fou-% 
haits, pouif^ ma iàntjé^ me donna, encore iinfe 
Çuînée , 8c par^iti^ 

Je ne vous raconterai point cominenfrje toM^ 
i^^x d^ ixjpn nî^îtr^ (fe àç mes compa|nomi.j^ 



6 LtsHOMMEi 

ni de <]ueUe manière je m^acquis Tamiâé ies 
derniers par de petites largelTes que mes £Mds 
^e mettoientà partéede faire dans roccaiknw 
Mais je vdtis avouerai Qu'après avoir pafTéieîze 
uns chez ma mère dans roifiveté , je n'avots 
guère le cœur au travail , & que le rudiment 
étoît peu de mon goût. Comme j'ciois le plus 
vieux de la bande , j'étoîs honteux de me voir 
au rudiment > tandis que d'autres qui avolent 
cinq ans moins que moi , lifoient déjà les épîtres 
amoureufes d'Ovide , & les odes d'Horace. 
AInfî je r«grettois d'avoir perdu tant detems» 
& je défefperois dé pouvoir jamais rien ap- 
prendre. Ces réfle^dlons me jettèrent dans une 
méiancolie profonde. J'en écrivis bientôt à 
ma mère » de qui, fans doute par le confeil de 
mon ami qui la rechércboit alors, je ne reçus 
point d'autre réponfe , finon qu'elle ne me laif* 
feroit manquer de rien , pourvu que je m'ap- 
pliquafle. 



^TlK*^ • 
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CHAPITRE II. 

Comment Wilkins paQt U ums à fa ptnpon ; fom 
imrigut avtcPatty i il tipoufeficraumtmt. If 
dtmandt à fa mire dt t argent ; fan beau- pire 
Urefitfe. Pany va faire fes couches che^fa tante ^ 
revient enfuite continuer fan fervice ^ & deyienii 
grojfe une féconde fois. 

J' A VOIS dé}a pafle ainfi phis.de trois mob- 
dan$ ma penfion, partagé entre le chagrin de 
ne voir û peu avancé parmi des camarades . 
qui Tétaient beaucoup» & le défe^ir dé )a» ' 
mai^ouvoir les atteindre , qnotqn^Hs fufleot 
, tous bien plus jeunes que moi. On imaginer 
aifément qu'avec de pareilles di^fîtions, j^ 
Êiifob des progrès bien lents. Ces idées triHeSi 
me caufoient un fond de chagrin qui attéroit 
moii humeur: pendant toutes les récréation»^ 
fe me dérobois pour aUer feut dans ma^çfaandbse 
jfêver à ma fituaiion«. Vn jour Pattjr, la^premièm 
des gouvernantes des penfionnaires ^ n^ fiqr^ 
prit y£c , me raillant de. mon humeur tact- 
turne t WîOttns » me dit-elle , il fàu» que ymis^ 
ayez Famotir en tête , pour être fi triftè à votre 
Sg^i Vous me fiûtes {Âtié ;. \fi crains quo voii^ 

Ai», 
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ne tombiez malade. Sérieufement^ continuaf* 
t-elle, ouvrez-moi votre çoçtur; y a-t-il ià^ 
quelque objet <jui vous clwgrine ?, Votre état , 
dont je m'apperçoîS depuis longteii^s ^ mi'inté- 
rcffe. en votre faveuç, : ^ je pids <|uelqi^e chpfe, 
pour vçtos en tirçç , je vous foulagerai , du, 
poîns par mes confeils. Cette franchife mq. 
plut : je lui avouai le fiijet de n}c$ pairies. Puis, 
ibnge^nt quelle étoit maîtrefle d\in fecretque 
je ne voulois pas qui fut connii, de mpn traître , 
|e kii demandai de la difcrédon ;^ & 9 pout 
mieux m'en 'aflurer, jje loi âspréfent d'un- écu. 
Cette générofité me la gagna abfolument De-. 
puis ce momentj elle étoit a0idue à me chercherai 
& épioît toutes les occafions de me rencbntrei;. 
feul dans ma chambre* Ces fréquei^tes entre- 
yue!i^ 6^ ces çonverfatipns particuli^s éta*. 
]^iiiç6j)t entre nous un cpmmer^ce de confiance* 
|ilous n'en reftâmes pas long: teni^ aux termes de. 
Iji i^pnple amitié. Patty étoit jeune Bc jolie , 8c 
j^'ehtrois dans l'âge oii les paflîons commencent^ 
^ jÇe fai];e f)?ntir. Infen(iblemcfn|, elle mlnlpir^^ 
4e l'amour. Peu a.ccoutumé à mç gêner fur mes^ 
Mncbans, ]^ ne tardai pas à lui déçlat^er mes^ 
^nt^n^icns ;. majheureufement je ne la trouvai 
^\^e trop difpofée à y répondre j. çHe les; p^rta-. 
geoit déjà en fecret;. &. même, à ce qu'elle^ 
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^tm. Ce comn^erçe innocent dura quelque 
^ems 9 & 90u$ y trauvîons mille douceurs. |€ 
' çepris m^ première gaieté ; il me fembtoit 
^ême q^e je fen^ois moins ifi répugnamçe pour 
rëtude. P^n^ une de ^ps converlations , Patty 
fn'ayoit fait con^deace de fes malheurs ; quoi- 
que réduite ^ la néceffité de fervir » elle 
^'étoit passée pour un état fiabjeâ. Son père, 
qui étoit un gros marchand , avoit efluyé plu- 
fieurs banqueroutes coup (iir coup, qui Tavoient 
obligé d'en ^ire une lui-même. Des créanciers 
inhumains » fans, égard pour fon infortune ^ 
pour fa prpbité, Tavoient tenu long-fems eii> 
prifon g où il étoit mort de chagrin. La mère 
de Patty n'^yoit pias furvécu plus de fix mois 
à fon mari ; ^inÇi cette pauvre fille , reftée en 
bas â^e, orpheline & fans biens, avoit été éle- 
vée chez une tante qui en. avoit eu le plus grand? 
ibin. Cette tan^ elle-même avoit peu de for« 
tune ; de forte que la petite Pauy , parvenue 
à un cert^^n âge , ^voit été obligée de prendre 
le pa/tid^ fervir^ du moins en attendant ^ue 
h^s çii;<pi;dftsuices de Êi fortune prifTent un tour 
plu^ favopabie. Car outre cette tante , dont elfe 
devoit hériter , elle avoir encore un oncle à 
la Jamaïque, qui n'avoît pas voiilu fe marier, 
2c dont elle eTpéroit un jour avoir quelque 
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La Violence de mon tempérament ne mév 
permettoit point de mettre des bornes à mes 
defîrs : j'avoue qu'ils h'étoient pas purs, & 
que ]e ne cherchai d'aSord cpi'à féduire cette 
pauvre fille.; mais je trouvai en elle une fageffe 
à toute épreuve ; rien ne put la vaincre : fer- 
mens, proteflatioiis » promefies même f car je 
lui promis de Pépoufer un jour ^^ rien ne put 
détruire les fentimens de vertu qu*on lui a;voît 
infpirés dès fott enfance. 
. Le petit fonds d'argent que ma mère m^avoît 
laifTé en me quittant étant ^uifé, je lui écrivis 
pour en demander une nouvelle provifion*^ 
Quelle fut ma furpi'ife 9 lorfque je reçus 9 quel- 
ques jours après , la réponfe fuivante ! 

« Mon fils Pierire , 

» Après vous avoir fi amplement pourvu 

M d'argent 9 nous fommes très-furpris ^ votre 

» mère & moi , que vous en demandiez en- 

^ $^ tore. }1 n'y a plus que quelques mois d'ici 

.iK^ aQx vacances 9 nous pourrons vous envpyer 

^ chercher pour les pafler ici. En attendant ^ 

M trancpiiUiiez- vous : un écolier qui trouve 

n dans fa penfion tout ce qui lui eft néceffaire» 

» ne peuKpas avoir befoSn d'argent. Je fuis 

^ votre affc^âionhé beau-p^re» )» G. >» 

{ugez qndie ûat être ma confiernation , k 
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fil \tStuxe d^uM telle réponfe. Je commençai 
éisAors k foupçonner que mon ancien ami 
cherchoit à me frufirer de ce que mon grand* 
père & mon père avoient amaflé pour moi 
avec tant de peine. Il me pafla mille idées 
par la tête , qui fe combattoient les unes les 
autres 9 & je ne favois à laquelle m'arriter. H 
Siontrai la lettre à Patty » qui me ^aignit, & 
clieircha cependant à me conioler. La feule 
réfôlution que je pris , fut de m'attacher plus 
que jamais à Vëtude , prévoyant que peut- 
être un joiu* elle feroit mon unique refloiirce. 
^n effet , je fis en fort peu de tems des pro« 
grès fi rapides 9 que mon maître lui-même ne 
pouvoit s'empêcher d'en marquer fa furprife. 

Cependant mes liaifons avec Patty acqué* 
roient de jour à autre de nouvelles forces ^ & 
la violence de mon amour devint telle, que 
je la prefiai vivement de répondre à mes 
defirs. La pauvre fille fe mit à pleurer. Wil- 
idnSy me dit- elle , j'ai toujours été (âge. Ne 
vous flattez pas que j'abandonne la vertu. Ceft 
le feul bien qui me refte. Voudriez-vous me 
Tarracher ? Je vous aime ij'enTenouvelle l'aveu 
avec plaifir. Mais vous, fi vous m'aimez véri- 
tablement , comment pouvez^vous exiger de 
moi ce qui feroit capable de m'ôter votre 
(geur , fi j'étois affi» lâche pour 7 confentii^i^ 
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Vous m'avez offert de m'époufer par !a fûtte^ 
^ vous êtes iincère , que rifquez-vous de com-r 
«lencer pa^là ? Si voiis nç Têtes pas, ne ferois* 
ie pas bien malheuteufe de me fier à vous? Je 
lenS^ que vous avez quelques rgifons aflez fortes. 
lia côté de votce mèi^, pour œ pas avoue1^ 
un miariage fi difpsoportionné en apparence*. 
I^ais telte%â; ma tendrefie pour vous , que f 
fi voits îe voulez^ je confens noti-feulement à 
lefiîr le mai^iage caehé, mais enicore à refter 
dans la Servitude j afin d'être toujours auprès 
de vous, jufqu*à ce que vos aâfSsiîres changent. , 
JËxaminez-vous bien ;^ à ce pi^lx., )e fuis àvous. 
Autrement , je dois vous fuir , & je fors de 
la maifon pour ne vous revoir ^^mais. 

Cette alternative me fit trembler. Cependant 
çonfidérant que tout mon bonheur étoit atta- 
ché à la poàefiion de cette aimable filte , &: 
que peut-être je trouverois un jour- une ref- 
Ipurce dans ce même manage qui ne préfentoif 
lilors rien que de défavantageux , je çonfentîs^. 
ii fa pr<^ofitîon, î^us nous rendîrnes , dè^ l& 
lendemain, chex un minime qui nous maria ^ 
te nous revînmes k, la maifon , fans qu*on eût 
Ibupçonné même que je fuffe fortin, Pavois uit 
intérêt fenfible à ne pa^ laiffer pénétrer moii, 
Ibirret à mon rtlaîtrt , qui âùroît pu en donnei^ 
toi»AQi04(k:e à tt«)ûjwaii-père t.j'étoisbiç* 
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^T que ce faux ami n^auroit pas manqué uoé 
'Occafion fi favptable pout indi<pofer ma mère 
^contre moi. Se me rutn^r abfolumeift dansfoa 
"esprit. Nous iiou]$ conduisîmes donc avec toute 
la prudence dont nous fûmes capables. Au bout 
4e quelques mois » Patty devint groflê ( elle 
continua néanmoins à refter dans la maifon tant 
tqu'il fut poffible d^en dérober la connoffîuice 
au public. Nous teflâmes encore ûx mois en* 
femble. Alors voyant que nous n^avio» plus 
ide tems i petdre ^ 8c que , pour peu que nous 
Vouldfions tarder à prendre des mefuf es jufles^ 
la nature elle-même 4écouvit'ïiôst et que.ndus 
avions trop d'intérêt de èacher^ Pâtty prévint 
îk tante de^ nos ai&ires^ & elle en reçut une 
lettre par Mqueile eUelui nuindoit de TaUer 
voîr^ & paffer quelque terns avec elle , après 
iquoi elle pourroit s'en tetoumen Elle mit.done 
une autre fille à fa place en fon abfence > fit 
arriva en bonne fanté cheiL fa tantew 

Quoique Patty fut déjà à deux moiis près dé 
fes couches, elle s'étoit ii bien conduite^ que 
perfônne n*avoit même foupçodné fa groflefle» 
Arrivée chez fa tante, elle y accoucha d*une 
fille 9 & m'écrivit qu'elle efpéroit me voir dam 
un mois. Comment cela fe peut*-il , me difbis- 
|e à moi-'même } Je n'ai point d'argent ; quan^ 
l'en aurois j on ne me permettroit pas d'y aller s „ 



14 1 K s Ho M M ES 

faire le voyage fans permif&ôn , ce feroît four^ 
nir des armes à mon bèau«père , dont je ypis* 
que les intérêts font incompatibles avec les. 
miens. Tout examiné , je rélolus , pour vok: 
ma femme, ma fille & notre bonne tante, 
d'attendre une occafion plus favorable. Telles 
étoient les idées qui m'occupoient, lorfqu'un 
ÎQur , revenant de me promener le lon^ de la 
rivière au bout du jardin phj'allois prendre mes 
récréations , je fus furpris 4e trouver Patty 
dans la ouifine avec ma vieille maîtrefle, 
mère de moti maître ^ & furintendante tie fa 
maifon. Sa vue me troubla. La vieille dame 
ine voyant changer de couleur , m'en demanda 
la caufe : je lui répondis fur le champ, que, 
fans doute ^ cela venoit delà fièvre que j'a vois , 
depuis le matin. La bonne femme me tâta le 
pouls, &, le trouvant un peu ému, courut > 
dans fon cabinet chercher d'une liqujeur qui , 
à ce qu'elle difoit , avoit feit des merveilles ^ 
en pareil cas. Je profitai de cet infiant pour 
embrafTer Patty, & lui demander des nou«« 
velles de notre tante & de ma fille. Ma vieille 
maitreffe , à fon retour , me fit boire de fa 
liqueur ^ après quoi je fongeai à me retirer , 
mais elle ne le voulut pas permettre. Il me 
fallut apprendre que cette eau étoit de ù fa- 
^on"^ de qui elle an avoit eu la récette # & le 
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idétaîl des guérifons qu'elle avoit opérées : ce 
técitf qui dura au moins trois quarts-d'heure ^' 
flous donna la fatisfeâion de nous voir, Patty 
êc inou A la fin , la vieille ayant repris ha- 
leine : M. Pierre , me dît-èUe , il femble que 
TOUS ne connoiffiez plus la pauvre Patty ; il 
n'y a pourtant pas fi long-tems qu'elle m'a 
quittée , jpour l'oublier. Ceft une bonne fille ; 
j'ai été fâchée de la perdre: elle eft £ans con- 
dition y î*ai befoin d'une gouvernante , & j'ai 
defleiiî de la reprendre. Je lui répondis que 
perfonne ne fe connoiffoit mieux qu'elle en 

bons domeiiiques , & que puifqu'elle jugeoit 
. ainfi de Patty , je iie pouvoîs qu'être de fou 

avis* Je me retirai enfuite ^ avec le cœurbiea 

foulage. 
le n'iniifterai pas davantage fur mes aven« 

tures avec Patty , & je dirai feulement qu'au 

bout de fept mois , die fit un nouveau voyage 

chez (a tante gour la même caufe que la pre^ 

jEÀière fois» 
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C H A P t t kE t tl 

WiÙùns s^appUqut à Petudk ; il injlfuitfon MaÈtfi 
du mariagtdc fa min j & de là fa^on dont 4>à 
agit avec lui. Il en apprend la mon j choijâ 
fon maitn pour tuteur , va avec Hui pour Je 
mettn en pojfeffioà de fon bien ; apprend que 
fa mire a tout donné au beau^pM. Keflexioni 
fur fon itat &fur h crime de fon pire. 

J'AVAkçôis dan^ iriâ dix-huitième ânnëej 
/ èc quoique j'euffe bien d^atîtres chofes à penfer 
qu'à tnes études ^ je me trouvois l*e(prît plu* 
tranquille depuis ities aventures avec Pattyi 
ifans dbute parce que favôis alors quelqu^uii 
i qui je pouvdis confier mes chagriiii^ pour 
foulâget mes peineft ; en effet , je prenois pluj' 
de plaifir ail trav^l qu*à Tôrdinaire ; & ^ mé 
trouvant dans Tâge de comprendre tout ce 
que je lifoi^ & ce que j'ehtendois , je m'étoi^ 
formé i i^àr une idée gésërale deâ choifes j 
une méthode telle , ^ue je compofois paflai 
blement en latin j fans pouvoir^ pourtant dire 
par quelles règles je lé fàifdis. Mon maître 
a vouôit que j^ptois le plus aVàncé de fes élèves i 
c'étoit le moyen le plus sûr de redoubler mori 

âpplicatiéni 
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ôpj^tîôatîon. Bientôt j-é m'affranchis àe îa fègle 1 
Je n'étudiois plus aiix heures marquées, mais à 
ma commodité , .& j*en faifois toujours plus 
qu'on en avoit demandé ; enfin je gagnai (i bien 
l'amitié de'mon maître ^ qu'il me mit de toutes 
fes parties, de manière que je paroiflbis plutôt 
fon compagnon que fon écolier. 

Ce fut dans une de ces parties , que je lui de* 
clarai mon chagrin au fujet du fécond mariage 
de ma mère. Monfieur , lui dis-je , après Taf- 
feftion qu'elle a toujours marquée pour moi^ 
&c mon attention à ne la défobliger en rien f 
il me femble, qu'à mbn âge, jaurois dû en 
être informé : fon iîlence me donne lieu de 
craindre quelque chofe de fâcheux ^ car , de- 
puis trois ans que je demeure avec vous , elle 
ne œ*a écrit que trois fois ; encore étoit-ce dans 
les premiers mois* Je lui montrai alors la lettre 
de mon nouveau beau-père , en l'aflurant que 
► c^étoit la première nouvelle que j^avois de ce 
mariage* .v 

- L'attention que mon maître donna à mort 
récit , me fit voir qu'il foupçonnoît quelque 
complot à mon défavantage. Ne fâchant à quoi 
s*arrêter d'abord , il me dit ^qu il examineroil 
, cette affaire ; qu*en attendant , il me confeilfoic 
décrire à mon beau- père une lettre obligeante, 
& de li^ demandier permiifion d'aller lé vdtf 
Tome L ^ B 
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aux vacances prochaines : je le fis fur le champ 
fous fa diôée , & j*en reçus, peu de tems après, 
cette réponfe : 

n Mon fils Pierre , 

j* II y a quelque tems que votre mère eft 
» morte : ce que vous demandez ne feroit que 
I» coûter , fans être d'aucune utilité : un homme 
n deftiné à vivre de fes études ne fauroit trop 
>♦ s'y occuper ». ^ 

A cette nouvelle , le peu d'efpérance qui 

me reftoit , s'évanouit ; j*allaii les larmes aux 

yeux, la communiquer à mon maître, qui me 

vouloit du bien, Pierre , me dit-il , que fignifié 

cette lettre ? Il y a du myftère fâ-deffous, 

quelque mauvais deffein caché. Puis prenant la 

lettre & lifant : « un homme deftiné à vivre 

» de fes études » ! Ceci , contiiiua-t-il , en dit 

"plus que nous ne penfions. Quoi ! n'avez- vous 

^ pas un patrimoine qui doit vous revenir ? 

Pierre , je ferois d'avis que vous allaffiez voir 

votre père, & lui demander en quel état font vos 

affaires. Mais il ne faut pas que vous y lalliez 

feul. Quand mes écoliers feront partis , je vous 

y accompagnerai de tout mon cœur. J'ai dé}a 

fongé à vous ; je trouve que vous êtes en âge 

de choifir parmi vos parens ou. amis un tuteur 

qui vous faffe rendre juftice. Je le remerciai de 
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cette ouverture ; & , comme je n'a vols point 
de proches parens , ni d'autre ami que lui , je 
-le priai d'aiccepter cet emploi de confiance: 
ce qu'il fit bien volontiers. 

Dès que nos penfionnaires fiirent allés en 
vacances , mon maître me procura un cheval^ 
& nous partîmes pour aller nous mettre en 
pofiefiion des biens qui dévoient m'appartenir. 
Arrivés à ma maifon paternelle , on nous fit 
une réception qui ne nous fit rien augurer de 
bon ; tout ce que je pus dire , fut que j'étois 
bien af&igé de la mort de ma mère. Mon beau- 
père répliqua froidement iqu'il en ctcnt fâché 
au/fî ; & nous gardâmes, un profond filence ; 
qui dureroit encore , fi mon maître 9 homme 
entendu , ôc qui ne vouloit laiffer perdre au- 
cun moment de i>otre féjour , qu'il prévoyoît 
bien ne devoir pas être long, ne Teût rompu 
par ces mots : M. G^. •• , le chagrin que caufe 
à M. Wilkins la moft de fa mère , ne lui laifie 
point de termes pQur s'expliquer : vous m'ex- 
cuferez^ fi , commis fon précepteur & fon ami^ 
je prends la liberté de vous «demander en quel 
,état font {e$ affaires , & comment on a difpofé 
de fes effets ? Je ne doute pas que vous n'ayez 
pris ibin dé tenir état de ce qui doit lui reve- 
nir : quoiqu'il n'ait pas encore atteint l'âge de 
gouverner fon bien ^ il eÂ capable maintenant 
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d'en connoître la nature & la quantité , & 
d*approuver la difpofition qu'on en a faite , 
aiifli-bien que s'il a voit un ou deux ans dé 
plus. Pendant ce difcours , M. G. pâlit, rougît , 
étoit prêt à l'interrompre , & cependant fe 
retint pour écouter mon maître jufqu^aubQut. 
Monfieur , lui répondit-Il /en fecouant la tête , 
]e ne fais à quoi tend ce difcoiirs , auquel je ne 
comprends rien ; je ne connois à M. Wilkins 
aucun bien dont j'aie à tenir état. Ce que je 
^ais , c'eft que fa tnère pofledoit un bien d'en- 
viron loo guinées de revenu , quand je l'ai 
époufée ; mais elle m'en a fait donation avant 
le mariage, pour en difpofer 'après fa mort 
;en toute propriété. A regard de fon argent & 
de fes meubles , les loîx me les adjugent en 
qualité de mari. Je fus prêt à tomber de mon 
haut en entendant ce difcours : /e n^eus pas la 
force de dire une feule parole. Mon maître , 
quoiqu'affez étonné de ce langage , répliqua : 
Moniieur , jt fuis informé que le bien & l'ar- 
gent dont vous parlez , appartenoh à M. WiU 
kins au temps de fa mort , & je ne puis con- 
cevoir que quelqu'un y pf étende plus de drpit 
que mon pupille fon fils unique. Ce que vous 
'dites a quelque vraîfemblance , & cft vrai ea 
partie , répondit M. G. Je conviens que M. 
iWilkins avoit ce bi^n^ & quelques mille livres 
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d^argent comptant qu'il a poffédé jufqu'à la 
mort ; mais on vous en a impofc ^ en ce qu'on 
ne vous a pas informé , fans doute y qu'immé- 
diatement avant que d'entrer dans la rébellîoa 
fatale qui a fait fa perte » il a pafle un aâe par 
lequel il a tout donné à feue ma femme» fans 
réferve & fans aucune condition. Elle en a 
joui depuis fa mort ; & maintenant ^ comme 
je vous l'ai déjà dit , le tout m'appartient de 
droit. Cependant , comme je n'ai point d'en- 
fans , fi Pierre fe conduit bien 8c que vous ea 
foyez content , Je confens de payer encore 
une année de penHon pour lui ; après quoi» 
ce fera à lui à fonger à fa fortune. 

Hélas ! m'écriai- je, à quel fort fuis-je donc 
réfervé ? Pourquoi ne m'a-t-on pas placé chei 
quelque ouvrier laborieux ^ oîi j'aurois appris 
à travailler & à gagner ma vie félon mon état } 
Je vois bien qu'il n y à plus rien à prétendre 
pour moi ; il faut me foumettre à ma maU 
heureufe deftinée. 

Mon maître, qui étoit un homme droit , fut 
indigné de ce qu'il entendoit : n'ayant plus rien 
à faire , nous prîmes congé.. Mon beau-père 
nous répéta ..que fi je me cooduifois bien , à 
payeroit efncore une année de penfion ; &, en 
le quittant, il me donna un écu que je n'olai 
refiifer , de peur de déplaire à mon maîtrCâ 

B iij 
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: Nous retournâmes donc chez mon tuteur; 
ôîi je ne reftai qu'une femalne pour fonger aa 
parti que j'avois à prendre. Il fit tout ce qu'il 
put pour me confoler ; & m'offrit , fi je vou- 
lois refter avec lui en qualité de fous- maître , 
d'achever mon éducation gratis , & même de ' 
me donner des applointemens. Mais j'avois le 
cœur trcrp haut pour vouloir être domeftique 
fi proche de chez moi , tandis qu'un autre 
étoit en pofleflion de mon bien : cependant , 
n'ayant pas le premier fol pour tenter de ren- 
trer dans mes droits , je lui promis de réfléchir 
à fa propofîtion. 

Tant qu^ je demeurai chez lui , il chercha 
à me trànquillifer , & parvint prëfque à me 
perfuader de me foumettre à mon fort. Un jour, 
qu'après m'être plaint des rigueurs de la for- 
tuite , & m'être écrié que j'étois né pour être 
malheureux : vous avez tort , me dit-il ,.fi vous 
penfez que le hafard ait aucune part à vos mal* 
heurs ; il ne fe pàfTe rien ici bas qui n'ait été 
prévu par Dieu ; c'eft à nous à nous foumettre , 
& à travailler nous-mêmes à notre félicité. Le 
moyen d'y parvenir eft d'agir toujours fuivant 
la juftibe & la piété. Toutes les chofes ont 
différentes faces. Envifageons-les toujours du 
- bon côté, & perfuadonsnous que ce qui nous 
arrive eft pour notre bien ; quoiqu'on en puiffe 
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ike^ cet effort n'e(t pas hors de la portée 
d'un être raifonnable ; & fi nous nous per- 
suadons bien que nous fommes nés pour être 
heureux , nous ne manquerons pas de Êiire 
tout ce qu'il faut pour le devenir ; au con«, 
traire, un homme qui fe met dans l'efprit qu'il 
eft deftiné pour le malheur, fe relâche nécef-. 
iairement , & fes aâions elles-mêmes juftifient 
ia condamnation. 

D'ailleurs , mon ami , vous n'ignorez pas 
que les crimes des pères font fouvent punis 
dans la perfonne des enfans , auffi-bien que fujr 
eux-mêmes. Votre pè^p s'eft élevé contre le 
magiârat légitimé ( bon ou mauvais , n'im- 
porte ) , il a voulu lui arracher fa pUiflance.' 
Son defleîn étoit formé, & fes arrangeniens 
pris de manière, qu'en tout^ événement,, il 
croyoit que fon bien pafferoit à ceux à qui il 
le deftinoit : dans tout événement, il' a voulu 
empêcher la confifcation ; mais fa politique 
étoit comme un mur élevé fur le fable , que 
le moindre vent renverfe. Quand une aâion eft 
mauvaife , les fuites ne peuvent jamais en être 
bonnes. Ser biens font paffés dans des mains 
étrangères par une fuite des précautions mêmes 
dont il s'étoit fervi pour vous Taffurer. Dieu 
Ta voulu , adorez, fes décrets , foumettez- vous , 
n'allez pas , par votre propre faute , mettre le 

B iv 
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comI;>le à un malheur qui ne vous eft afirivé qM, 
par celle de votre {)ère, Souvenez- vous plutôt 
que la main qui vou^ abat , eft la feule qui 
peut vous relever, 

C H A pi T RE IV. I 

Jlquîmficretumcntfon maître ^ voyags a Brijlot; 
fes réflexions religuufes en chemin ; il entré 
dans un i^aijfedu en^ualité de munitionnaire du 

• capitaine. , ' 

J. L, me fembloit que mop maître parloît comme 
un ange , & que fes difcours m'avoient con*- 
vaincu; cependant » dès quâ je le quittois» le 
même trouble vénoît m'affaillir. Sans rien exa- 
miner davantage , je me levât un matin de fort 
bonne heure , & je partis ; j'avois eu la pré- 
caution d'écrire à 'ma femme Tétat de mes af- 
faires, & ma réfolution de quitter TA^gleterrey^ 
cnTaffurant que fi je réuffiffoîs dans mt$ pro^ 
jf t§ , je ne manquerois pas de lui en faire part*^ 
ôç que je Tinftruirois du lieu oii je me Hxeroisc 
Afin que mon maître ne fit pas, courir après 
mpi , je marchai fort vite par des routes dé* 
tournées, qui me cpnfduifirent le foir dans un 
petit village oîi je réfolus de. m*arrêtçr. Il & 
trQUYii que j'sYQi^déja fait dou^e lieues ^ i^^^ 
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maiiger de toute la journée ; la Êdm & la laf« 
(îtude m'accabloient » mais mon >écu étoit en« 
xore entier. Cependant je mangeai peu, ab* 
forbé par le mauvais état de mes affaires & la 
confufion de mes penfées» Je dormis aflez bien 
la lauit > & le jour ramena mes peines. M'étant 
informé de l'endroit où j'étois , on me dit ^ 
i'étois à cinq lieues de Briftol : je me pxopofai 
de m'y rendre. Je partis donc ; & ,après avoir 
fait une lieue en fongeant aux difcours de mon 
maître , je me fentis refprit beaucoup plus tran- 
quille qu'il n'avoit été depuis que j'avois quitté 
mon beau - père ; & » m'en étant demandé la 
caufe y je me jettai dans des réflexions moins 
affligeantes. Je commençai à écarter les craintes 
& les difficultés de mon état ; &, m'encou- 
rageant dans ces mouvemens , je continuairma 
route bien fatisfait : j'arrivai à Briilol fur les 
quatre heures du foir. Après m'être un peu ra* 
fraîchi , j'allai le foir même fur le quai m'in* 
former des vaifleaux qui étoient dans le port , 
de leur dejtination , & du tems de leur départ* 
Je m'adreffai à un grand nombre de gens ; mais^ 
' quoique je me propofaffe pour être matelot , je 
ne pus pas trouver d'emploi. Après avoir cher- 
cné inutilement , je retournai à la petite au- 
berge où j'avois. d^é , 6c je me couchai fort 
inquiet* Le lendemain j)s retournai fur le quai> 
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demandant de l'emploi à tous ceux que je reri« 
controîs , & qui avoient l'air de matelots ; mais 
n'en trouvant point , parce qu'il y avoit beau- 
coup de gens qm en chérchoient , je penfai 
que peut-être mon air , qui ne reffembloit point 
à celui de ces fortes de gens , étoit un obf- 
tttâe à mon deffein. Découragé de ce peu de 
réitf te , j'allai au lieu du débarquement , 8c je 
demandai à quelques matelots qui tnettoient 
deux meflieurs à terre , s'il n'y auroit pas de 
Inoccupation pour moi fur leur bord. L'un des 
deuxy qui étoit le maître d'un vaiffeau deftiné 
pour la. côte d'Afrique , fe retourna , & m'ayant 
envifagé : jeune homme , me dit-il , cherchez- 
vous de l'emploi à bord ? Oui , monfieur , lui' 
répondis-je en le faluant. Hé bien ^ me dit-îl, 
on ne fauroit parler d'affaires icf, par le tems 
qu'il fait ; allez m'attêndre dans cette auberge , 
(& il me la montra du doigt), je vous y 
joindrai dans Tinftant. Je ne l'attendis pas 
long- tems. ir arriva ; & ^ après plufieurs quef* 
tions , il me demanda fi j'avois déjà été en mer; 
Je lui répondis que non , mais que j'appren- 
drois bientôt le métier de matelot. Alors , me 
regardant , il fecoua la tête ^ & me dit que 
j'avois la main trop douce , & qu'il ne pou- 
voit pas me prendre^ Je ttii répliquai qu'étant 
déterminé à «lier en mer» je travaillerois de 
cœiir , & que ma main s'endurciroit. Il feroit 
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dcheux , répliqua-t-il , démettre un beau jeune . 
~ homme tel que vous au pied d*un mât ; fi vous 
faviez bien écrire & calculer^ je pourrois vous 
prendre pour mon munitionnaire , & \e vous 
inflruirois de ce qu'il 3r a à faire. Je lui répondis 
que î'acceptois fdn offre avec joie. U me de« 
manda alors oii étoit mon cof&e; car, dit-il , fi 
le vent n'eût pas été contraire ^ je ferois déjà 
parti* ce matin. Je lui dis iraixchement que je 
n'avois point d'autre équipage quet ce que je 
portois. Jeune homme , dii il , je vois que 
vous êtes encore novice ; le moindre matelot 
d un coffre. Venez , venez , mon çnfànt , votre 
phyfionomie me plait, foyez honnête homme , 
, je vous avancerai de l'argent, & je le retien- 
drai fur votre paye. A l'inftant il tira fa bourfe ; * 
mais je le priai , puifqu'il avoit tant de bontés 
pour moi , de me faire tout acheter par quel* 
qu'un , parce que j'ignorois ce* qu'il faïloit 
avoir , & l'endroit où cela fe trouvoit. Il me 
louât de ma prudence , m'aflura qu'il l'achete- 
roit lui-même » & le feroit embarquer ^ fans 
que je m*en mêlaiTe ; puis il me confeilla d'aller 
à bord au retour de la chaloupe, & afin qu'on 
m'y reçût , il me donna un billet. Quand je 
fus au rivage , la chaloupe venoit de partir : 
j'appellai , & ayant montré mon billet , on 
revint me prendre ^ ^ on me condviifit au 
vaifleau. 
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C H A P I T R E V. 

Sa réception dans U vaifftau. On met à la voile. 
, Combat contre un corfaire françois. TFilkins ejl 
: fait pri/onnier& mis aux fers, Fingtprifonniers 
. & lui font abandonnes en m^ dans une chahupc 
-avec des provifions pour deux jours. •• 

\^UaNd je me VIS à bord avec des appoin- 
temens , je me crus en bon chemin , & je fon- 
geai à ta manière dont je de vois me conduire. 
Perfonne ne favoit encore fur quel pied j'étois 
dans le vaiiTeau ; on me prit pour un paffager , 
d'autant que mes habits n'annonçoient pas un 
matelot. Ainfi , comme je me promenois de 
côté & d'autre , chacun me venoit accofter. 
Un jeijne homme lyi'adreffant la parole : 
monfieur, me dit- il , ferviteur ; à ce que je 
vois , notre capitaine a enfin trouvé un pafla- 
ger. Monfieur , lui répondis^je , vous vou$ 
trompez , je ne fuis point paffager. Que pou- 
vez- yous donc être , me répliqua t- il ? Je 
fuis, lui dis- je > munitionnaire du «pitaine. 
,Vous, impertinent, reprit-il en fureur', vous, 
munitionnaire? Non, monfieur, non, cette 
place efi en des mains meiUeuresjjue les vôtres ; 
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& il me tourna le dos. Je ne favoîs que penfer 
de cette algarade ^ & je craignis d'afvoir 
donné dans quelque piège. D'autres vinrent 
caufer . avec moi ; j'étois fort réfervé dans 
mes réponfes , de peur de les ofFenfer. Enfin 
un vieux matelot s'étant affis près de moi, 
nous causâmes de chofes indifférentes: je lui 
demandai qui étoit le jeune homme qui m'avoît 
fi mal traité aufEtôt mon entrée dans le 
vaiffeau. Ah! ah! dit- il, c'eft un impudent , 
un drôle fans conféquence , le munitionnaire 
du capitaine. Il ne faut pas prendre garde à 
lui', il ne traite pas inieux le capitaine lui- 
même. Us ont eu difpute enfemble aujourd'hui; 
& fi ce coquin^là m'en eût dit la moitié au- 
tant ^ je l'aurois fans façon jette à la men 
Monfieur , lui répondis-je , vous me furpre- 
nez ; le capitaine m'a envoyé ici pour être 
fon munitionnaire j & nous fommes convenus 
de nos faits cette après-dînée. Âh ! je vois ce 
que c'eft, dit le matelot: à fon retour le ca* 
pitaine va fans doute le congédier : il n'auroît 
pas dû le garder fi long - tems ; mais nous 
attendions le vent , & il n'en avoit point 
d'autre. 

En effet , le capitaine vint à bord le foir 
même 9 & ayant redemandé les clefs à cet 
homme> il me les dôqna^ & le fit mettre à 
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, terre. Le lendemaân le capitaine y zWà atiffi 
lui-même. Vers le midi le vent nous étant fa- 
vorable, il revint avec mon coffre /& avant 
la nuit fîous mîmes à la vaile^ & defcendimes 
la rivière. 

Je ne faurois vous dire ce qui fe pafla les 
quinze premiers jours du voyage ; je fus 
malade pendant tout ce tems , & ne parus 
prefque point fur le tillac; mais ma fanté fe 
rétablit enfuite: nous continuâmes notre route 
& relâchâmes près, d'une femaine à Madère 
pour y prendre des rafraîchiffemens. Le ca- 
pitaine qui m'avoit pris en amitié , n*exigeolt 
de moi que des chofes faciles ; ainfi je paffois 
le tems très-agréablement. Arrivés à foixante 
lieues du Cap de Palmes , un matelot dé- 
couvrit une voik , & vint nous tn donner 
avis. Le temps étbit affez calme ; cependant 
le peu de vent qu'il faifoit ne nousétoit pas 
favorable. Lç capitaine qui ne foupçonnoit 
point de danger , n'y fit point d'attention , & 
nous avançâmes chemin autant que le vent 
pouvoit le permettre ; mais la nuit étant 
venue ^ nous nous trouvâmes à la pointe du 
îour à portée d'un corfaire qui arborant pa- 
villon françois , nous ibmma d'amener le 
4iôtre. Il étoit fi proche de nous , que notre 
capitaine eut à peine le tems de fonger à ce 
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i qu'il y a voit à faire : comme il a voit vingt- 
.deux homrnes & huit canons fur fon bord , 
il étoit en état de réûfler ; ainfi ayant appelle 
tout fon monde fur le tillac, & fait entrevoir 
le danger qu'il y avoît de fe rendre , il leur 
demanda s'ils vouloient le foutenir. Tous 
jurèrent de combatre & de couler à fond 
plutôt que 4e rendre le vaiffeau. Le capitaine 
ordonna donc de vuider le pont , de préparer 
les armes , &c d'être attentifs au commande- 
.ment. Puis voyant que le corfaire avoit beau- 
coup plus de monde que nous , il fit apporter 
Sur le tiliac la moufqueterie toute chargée ^ 
il commanda d'amener. tous les canons qu'on 
pourroit du même côté , & de les charger à 
r mitraille, mais de ne point tirer fans ordre. 
l^e corfaire qui étoit un vaifleau léger, pafla. 
devant nous à la faveur d'un petit vent qui 
s'éleva y nous tira un coup de canon j, puis un 
^ autre, nous fommant toujours de nous rendrç. 
Nous ne répondîmes point , jufqu'à ce qd'il 
.fût à b portée du piftolet; alors voyant que 
notre vaifleau étoit petit , il voulut venir à 
l'abordage* Notre capitaine lui fit lâcher une 
bordée , .& tout d'un coup le pont fut çou« 
vert de monde ; luirmême afiifia au premier 
feu le fu£l à la main^, & j'étoisà côté de lui 
avec un autre, Npus^ tuâmqs huit hommes 
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& en bleflames plufieurs. Le corfaire noui 
renvoya une bordée en flanc , & tâchoit tou* 
jours de nous accrocher ; mais nous fîmes 
une décharge de moufquéterie avec beaucoup 
de fuccès-, 6c chacun alla travailler à rechar* 
ger les canons, à l'exception de quatre hommes 
qui reftèrent avec moi pour charger les fufils* 
On ne fauroit ct-oire avec qu'elle promptitude- 
ils curent tiré le canon & reparurent (ùr le 
pont. Cette dernière bordée étant chargée à 
à boulets y endommagea très<fort le corfaire* 
Enfuite nous fîmes une décharge de mouf** 
queterie & retournâmes fervlr les canons* 
Nous effuyâmes trois bordées, & en rendîmes 
autant fans perdre un feul homme ; & je 
crois que^ fi nous enflions fait une troifième 
décharge , & qu*il ne fût pas venu de fecours 
au corfaire , nous nous ferions échappés* Le 
capitaine apperçut une voile qui avoit le 
deflus du vent & venoit à nous, & diftinguant 
aVec fa lunette que c'étoit un vaifleau françois , 
il en fut tout déconcerté. Le corfaire ^ au 
contraire , reprit courage & redoubla Tatta-* 
que. A la première volée de leur moufquétÇ'* 
terîe ^ notre capitaine fut tué roide. Quoique 
le Ueutenant^^ homme fort expérimenté , fît 
tout ce qu'un brave homme pouvoit faire 
pour animer fon monde ^ le découragement 

fut 
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fut vîfibîç, & notre perte inévitable; âînfi nbus 
ttmenâmes notre pavillon , & les françois par- 
ièrent fur noti'e bord. 

Nous eûmes fur la'fîn de Tdâiôn deux hommes 
tués , 8c cinq qui moururent enfuite de leurs 
bleffures. Oiî nous fit pafler fur le vaifleau 
françois, où nous fûmes enchaînés deux à deux» 
& renfermés dans le fond de cale. Énfuité Oik 
, pilla notre valfleau ; Bt Tàutre corfaîre , qui 
avoit beaucoup foufFert la veille eh combattant 
tontre un vaifTeau de guerre anglois de vingt 
canons, étant arrivé , ort envoya le notre aVcc 
lui dans le port pour y être radoubé. 

je refiai dans cet état pendant ilx femainei 
kvec quatone hommes de notre équipage ; lei 
chaînes ftous a voient rongé ta chair jufqu*aux 
' bs ; 8c la puantetir du lieu pcnfa nous fu^oquer* 
Le Glorieux , c'efl ainfi que fe nommoit lé 
torfaire qui nbus prit , fut cinq femaines fatis 
trouver occafion de rien faire , ce qui excltoit ' 
ïe murmure de fon équipage ; ainfi , ayant tend * 
cohfeil î il fut réfolu que nous croiferions plus 
au nord entire Sierra Leone Se le Cap-Verd. Le 
lendemain à midi, on découvrit un navire mai^ 
thand , qui faifôlt route à Touefl-nord-ouefl par 
Un vent frais î le capitaine fît tout préparer 
pour le recevoir , & Tattendit. Quoique ce 
vaifTeau nouycût apperçuj il tontînUafa routCj 
Tpmc I. C 
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feulement un peu plus au fud. Alors le yeff|: 
ayant fauté atu nord-eft, il le prit à pleines 
voiles, & nous fîmes la même manœuvre poùt 
lui donner la chafle. Quoique bon voilier , 
il étoit fort chargé i ainiinous.gagnions fur lui 
infer.fiblement , & nous l'atteignîmes avant la 
nuit : comme c'étçit un gros navire & qu'il 
faifoit un tems gris , npus différâmes le combat 
jjufqu'au lendemain. Au matin , nous trouvâmes 
qu'il s'étoit échappé ; nous le rejoignîmel ; & 
arborant pavillon françois, nou$ lui tirâmes un 
coup de canon ^ auquel il ne répondit pas; le 
capitaine paffa devant lui, & lui envoya une 
bordée; puis refferrant les. voiles j lui livra" un 
combat fort vif. Les boulets frappoient. telle?» 
jhent contre le vaifleau , que nous autres pri- - 
fonnier^ qui étions à fçnd de cale , comptions . 
toucher à notre dernière heure. Le vaifleau mar- / 
chand , qui tiroît beaucoup d'eau , manœuvroi^ 
difficilement : il fut obligé de fe rendre après 
un tombât de deux heures, après avoii- eu fe^ 
mâts & fes cordages fort endommagés. On y 
envoya douze hommes , &, on fit pafTer fur 
notre bord le capitaine & plufièurs officiers. ' 

L'équipage de cette prife moçtoit. en tout â 
trente-huit perfonnes, y compris les pafTagerji^ 
qui tous , à l'exception de cinq qui a voient été 
tués dans Taâion^ furent enchaînés & mis à 
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fond de cale avec nous qui y étions depuis 
près ^e fix-femaioes. Cette capnire mit le ca. 
pitaine de bonne humeur, & le détermina à 
s'en retourner. Deux jours après , on app^erçut 
que la prife faifoit une voie d'eau fi proche 
du fond , qu'on n*ên fut inftruit que quand l'eau 
eut gagné de pluûeurs pieds. On fit cherchet la 
voie d'eau ; les ouvriers affurèrent qu'elle étoit 
trop bafle pour y atteindre. Les prifonniers 
furent employés à la pompe ; mais ce fot en 
vain , l'eau gagooit toujours de plus en plus. On 
déchargea. tout ce que l'on put des marcÛan- 
difes, &le vaifl^au coula à fond. 

Au moyen de cette perte , les i>rifonoîers 
étoient en trop grand nombre pour les pouvoir 
garder.; d'ailleurs on appréhendoit qu'une fi 
grande augmentation de bouches n^obligeât 
bientôt à diminuer les rations , parce qu'il reC- 
toit une IsngHe route à<«»e. On réfohit , poyf 
s'en débarxaflfet, de les mettre dans iJ cha- 
bupe.de la prife qu'on.avoit fauvée, & de 1er 
Mer au gré des eaux. H y .en avoit en tout' 
quarante r trois. Le tapitpine ayant perdu.- 
beaucoup demobde dans les deux combat». ,> 
choiiit^. .pour, les, lemplicer, vingt- déuïdér 
|»Ius vigcwrèuîc. Us viugt-un autres , do, 
nombre deiqueU j'étoitf^ foitnt embarqués diûii' 

-, •:'' ■■• ■■ .■ • :-•■ ..■-. Cij ;.,:.; 
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la chëloupe avec des- ptovifionis pour j«ui 
Jours » & un peu de irtumtitei» , & envoyés 
à la dérivé» 



^lÊà 
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là thàloupi fi trotivt à dtitx uns HeUès'dt tint ,* 
Ùai loin iFfn approcha, tlU éjl ékapc plui 
avant en mer pat te l^int. Wilkins &fes compa^ 
ptons vivent pendant neufjouts À un quart dt 
ration : il en meurt de faim neuf avant le qua^ 
tariàmejour, & le kndtmaih un autre qu*îlt 
mangent. //* apperçoivent wt vaifeau qui Ui 
ftsoit , & obtiennent leur pafage à U fl?« 

■ ^Jfrique >' Us font tnvoyis « une expidilîm 
flcrite i tombent dans une èmbafcade yfhntfaits 
efitani , &■ çoHdiatsfàrt avant daHs Us térrei, 

Owoi^jwÊ nbW ettfiûtM accepté avecibiè 
v5he A*ètxé embarqués dans la chaloupé» 
plutôt (îue de périr miféteiblettient dans la pri- 
fon infeae oh nous étions depuis fe femaines , 
nous ne ftmes pas plutôt ablindottûés en n»èr, 
que notre èttt h&aé fournit d« réfteio»» bien 
ttifles. Nous nous'trottvioiis à pin» de deu* 
«hs lieues de tert« » ^en les huit ^rès àé 
Utitudé feptentH*«l^. & par«J^«f ^* f ^; 
eft affca fort , qui nous eoipêchoit de taire 
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toute. Nous aurions vâulu gagacr ^ufilquft poi^ 
^Afrique ; mais n'ayant ni voiles ^ m bouflblr,, 
(Dt inibumens , nous recuUons plutât que dV 
vaiicer ; noç obfervatioios fe bornoient à noiia 
fëgler fui- le ibleily tl à courir auTui, oik 
plutôt eoia,me le vent nous conduîfoil i car- 
«ous avions perdu le pôle du nord* Av€C den 
vivres feulement pour de^ix jours , nous ien«- 
^es qull falloit nous réibudre à mourir db 
. Ibim peu-à*peu, pour ne pas. pirir tOttlr*d*uniit 
coup ; car nous ne p(^viôQS pas, en £pmi 4e 
tetns, gagner la côte, fi jamais nous y patv^ 
liions , 6ç même la chofe ne nous paroiftMffiaa 
poSbU 9 i iMins que le vent ofi cl^ageât UH^^ 
d^an*çoup, ou fpe la pravidence ne ih trout* 
ver tout-à^p«opo& quelque vaiêeau fuf la roDite 
pour nous délivrer. En rni mpt , nous viM9ve$ 
arriver le neuvième jour £ins aucun ^cours, 
quoique noua npus fuffions réduits è un quafi^ 
de ration : il ne nous rei^oit plus qu'un piw. 
d'eau , & rien du tout à manger : ce qui nouf 
ipettoitau déijefpoir. Le douzième jour, qu3tr/e 
d'entre nousmpururent^e ^bn; ilnous,rejft.o>l: 
4 peifie ^ire^„ de; force pour les jettera lamer^, 
A 1^ vérité, nous né manetsuvtions, plus depuis 
queiqMLe tem$ »^pe^uad^ qu'à^mokis^ qil^e le vent: 
ne c^aQgeâl: , c*itoit épuiifer iputij'emeat; ^ pe« 

4efwcesxp4r^9usiils49i&Aée <^ 

' Çiiî 
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pendant la nuit , il en mourut encore cinq , & uÀ 
autre étoit pr^ à expirer. Le quinzième au ms^ 
tin, notre charpentier ïe levant tout foible qu'il 
•étoit , coupa la ^orge au fixième qui venoit «te 
niourir 9 & qui étoit encore chaud , pour eA 
faire ibrtir le plus de fang qu'il pourroit : il le 
dépouilla, nous invita' à dker, .& leva une 
pièce du cadavre qu'il dévora avec autant 
d*avidité , en apparence , que fi c'eût été un 
tnorceaa délicat» Son exemple fut fuivi de tous 
4es autres. Comme il étoit tombé de la pluie 
fc de la rofée pendant la nuit , nous avions 
détendu nos linges & nos habits pour la rece^» . 
voir : nous nous rafraîchîmes un peu en les, 
tordant & buvant l'eau qui en fortoit ; après 
quoi nous les mîmes en un tas à couvert d^ 
foletl^pour en confervcr l'humidité, qui fervità 
nous rafraîchir le palais peurà^peu pendant deux 
jours ; car nous avions alors plus befoin d'eau 
que de nourriture. Je me fuis fouyent étonné de* 
puis , comment nous avions pu nous déterminer 
fi facilement à manger la chair de notre cama** 
rade qui venoit de. mourir à nos yeux; mais., 
quand une fois nous en eûmes goûté , nous nous' 
eftimâifies fort heureux dé. l'avoir , & nous U 
mangions avec auffi peu de fcjupule que te 
meilleur mets du monde ; & même, après 
jM<^r mangé (elw^ci^ mus. comptions Jâes»^ 
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\^ nVn mourrait pas quelqu'un ^ forger un 
de nous pour nourrir tes autres. 

Notre plus grande peine , comme Je viens 
-de le dire , étoît de manquer d'eau ; chacun 
avpit fi fouvent bu la fienne , que nous^n'uri- 
riilons plus que du feng ; & encore goutte à 
rgoutte. La foif nous avoit écorché la langue & 
la bouche, & nos dents étoient prêtes à tom- 
ber. A la vérité, nous avions eftayé de filtrer 
un peu d'eau de mer à travers les chemifes'& 
Jes habits de nos camarades morts ; m»s cette 
«opératioQ ne lui ôtoit pas fa maùvaife qualité. 
.Si elle nous rafraîchiâbit un peu le gofier en 
.pafiant^ nous en étions fort incommodés, 8c 
•un.inftant après la foif nous to^urmentoit encore 
rpliîs qu'auparavant. Le cadavte, ou du moins 
'Ce qui en reftoit , fentoit très-fort , & chacua 
rcommençoit à regarder fon camarade d^ tra- 
vers. Le charpentier avoit déjà fait la pro- 
:pofitton de tirer au fort à qui feroit égorgé 
île. premier, & le jour étoît fixé au lerfde- 
rmain. Telle étott la malheureufe extrémité cil 
«nous étions réduitsr> lorfque, par un coup de 
la providence , letvingt-onième jour , ng\\s ap- 
perçûmes un vmfieau du côté du norieft. Notre 
ifacfifice fut différé jufqu'à ce que. nous viifions 
fi nous en feciohsrapperçus.oufiion. NçuS^imuMs 
^quelques hiird«is au hoiit d'une rame^pov Itre 

Civ 
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vues de plus loin* Nous ne paaTtons pas attei| 
à lui. Heureufemcnt il dlîrige^ik çouhfe fi près 
4e nous 9 qu'une beure avant le coucher' du 
foleil , nous n'en étions qu'à une lieue« Comme 
^l fembloit porter à Teft, nous craignions fort . 
qu'il ne vît pas notre fignal. Nous n'avions pas 
la force de crier & de6ire entendre notfe voi^ 
à trente toifes de diftance. Le charpentier fit un 
effort pour ie lever ; & prenant un fufil > il en^ 
^a pluâeurs coups. En moins d'une demi-heure ^ 
le vaiffeau irint à m^us; £c voyant notre état 
déplorable , il nous reçut à bord au nombre de 
cnze« Quoiqu'on ne négligeât rien pour nous 

^^ irétablir ^ il en mourut, quatre ^ tSc les fept autres 
arevinrent peu-à-peu. Ce vaifièau étoit pbrtii» 
^ais , & deftiné pour Saint * Salvador. Nous 
|>riâmes le capit^ne de nous Uûfler gagner notie 

.|ttflage avec hii^ paiiqii'à ce que nous prîffions 
^rre ^ en quelque endroit que ce fût ; & iious 

' lui dîmes qu'alors, f'ii ne votiloit plus nous 
^rder\,t\mx$ tâdierioiis de trouver quelque 
4K>yer^âe tetmraer en Europe., Mai& lui ayant 
tpnàn^ pendmt^^ voyage , tous les fer^ic^ 
4ont ^f3iin$ éti^ capn^l^^ > A ^P^ engagea de 
Tefler poiiir tcayaUie]^ ^ la m^o^urre du vail^ 
ii»to^]a,^^ç^a)rant çnkyéplufieipirshQiiiqi^^ 

mS&^t q^uil«im^«iis j^^^fi^l 

1 . tf<m arriximes au port ; fc^ ^eu M ^i^ 



V O t A N s. 4^^ 

Hprè^ f le capitaine , qui avoit une entreprifct 
iecrète i feire , loua 4in navke côtier, & ren- 
voya à dix-fept lieues plus loin fur la côte , 
pour prendre des ordres de quelques comptoirs 
du' pays. On chôiftt neuf hommes pour le con- 
duire , & je fus du nombre. Faute d'entendre; 
la langue portugaife, j'ignorois ce que nous 
allions y Élire. Après avoir fuivi la côte pen- 
dant dix jours , fur 4e foir , nous nous trou- 
vâmes au milieu d'uoe flotte de chaloupes en 
embufcadç , qui nous firent prifonmers. On nous 
mena fort avant dans le pays, 6c nous fumes 
enfermés dans upe prifon , où nous mourions de 
faim. Aucun de nous n'en fa voit la caufe ; il n'y 
avoit que notre officier qui , à ce qu'on nous 
dit^ avoit été ntené pliisloin jufqu'à Angola ;" 
^ais noiw n*en entendîmes plus parler, quoi- 
qu'on nous eût promis qu'il nou$ feroit ren* 
' yoyé. 

No^ reftlknes dans cette prifon «rès de trois 
mois , au t^t desquels notre geôlier vînt nous 
4ife qu'op alloit nous twnsférer. En effet, on 
nous enchaîna deux à deux , & on nous envoya 
ioùs sûre garde à Angpla : puis , ayant travcrfé 
une grande rivière , on tious' fit travailler à 
enlever les décombres & les pierres d'un châ- 
teau ou fôftereffe qui avoit été détruite depuils 
peu par un. trçmbiement de terre & par îe ton- 
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oerre* Nous y refiâmes encore eiiviroa cinq 
mois, fort mal fiourris^ & renfermés à clef 
toutes les nuits* . 

Cependant ce lieu nous fembloit un paradis 
en compuraifon de notre première prifon ; & 
comme on ne nous furchargeoit point d'ou- 
Vfflge t nous' nous trouvions aiTez bien , étant 
en compagnie , &c ayant de Talr ppur nous 
rafraîchir pendant la cl %'vur ; nous étions au 
moins trois cents; & je* m'imaginois être à la 
tour de Rabel » oit chaque ouvrier parloit une' 
Ungue diffcrente. 

Lc.^ travaux tirant à leur fin , nos gardiens 
iV relâchèrent un peu de leur exaâitude. J*avois 
fuit focicté en arrivant avec un naturel du 
pays, mais d'un autre royaume , qui étoit 
efclave auffi-bien que moi. Etant parvenus à 
nous entendre paffablement , îl me dit un 
jour qu'il défiroit fort de revoir fa patrie & 
ia famille,. à qui il n'avoit pu donner aucune 
de fes, nouvelles depuis long-temps. Elle ne 
favoit s'il étoit mort ou vivant, depuis fept 
ans qu'il l'a voit quittée pour venir faire la 
guerrç dans ce royaume. 11 me fit compren- 
dre \ qu'ayant de l'amitié pour moi , fi je 
voulols tenter de m'échapper avec lui, & que 
nous en vinfUonsà bout, iLprendroit foin de 
moi: car, voyez r vous, continua- t-iU à pré- 
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lent que nos travaux vont finir ^ nous iommes 
gardes plus négligemment ; mai$ fi nous relions 
^fqu'à la fin ^ On pourra nous commander pour 
.de nouveaux ouvrages à l'autre extrémité du 
royaume , & notre captivité durera autant 
que notre vie : pour moi j'aime mieux mourir 
«n tâchant de recouvrer ma liberté y que de 
Janguîr plus long-tems dans l'cfclairage. 

Ces raifons & beaucoup d'autres me déter- 
minèrent à me joindre à lui^ d'autant mieux 
qu'il connoifleit le pays , pour y avoir voyagé 
précédemment en faifant la guerre à différentes 
nations. Ainfi ayant pris notre réfolution , le 
lendemain au foir après notre ouvrage de la 
journée , & avant le teins de nous renfermer , 
nous oous retirâmes à l'écart , mais toujours 
à portée d'entendre ce qui fe paffoît, afin quiî 

' fi on nous trouvoit de moins & qu'on no.u& 
appellât , nous puflions paroitreSc nous excufer , 
fînon , avoir toute la nuit devant nous pour 
marcher. 

Au cochmencement on avoît eu grand foîa - 
de nou^ appeller tous les jours matin & foir, 

^& on prenoit garde à toutes nos démarches: 
mais aucun de nous ne s'étant jamais abfeoté| 
on fe relâcha peu-àpcu de cette exaftitude^ 
& fouvent on oublioit de faire l'appel. Ainfi 
nous conclûmes que .fi nous' pouvions nous 
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échapper ^nous aurions bien du chemin dbs 
fait avant la nuit , & que nous ferions à coupe, 
sûr hors de danger d'être atteints f en cas dé 
poûrfuite , d'autant plus que nous nous pro- 
posons de faire la plus grande diligence. 



9» 
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I^autcur fc fauve di prifon avec Glanhpiti 
Fatigues de leur voyagé. Il piUe une chaumiïre^^ 
Ses craintes» aventure itun crocodile. Pajfage 
£une riviïre^ Aventure delà Uortne & du lion^ 
ceau* Il arrive à la maifon de Glanlep^eZy 
entrevue tendre du mari & de la ftmme. Rim 

. flexions de Fauteur. 

V^OMME on ne s'apperçut pas de notre 
abfence , nous partîmes charmés l'un & l'autre 
de notre expédition : ce n'eft pas que nous 
fuflîons fans appréhenfion dans le commepce- 
inent du voyage ; mais à mefure quç nouS; 
avancions . nos craintes f^ diflipoientv Après, 
avoir ipar^é vihgt-qus^tre heur^es f^ns nous, 
arrêter, la nature nous fit fentir deux befoins. 
preiTans , la faiini & le fommeii ; il n'étoit. 
pas en notre pouvoir /le fatisfaire le premier^ 
feutc^ de nourriture i ^îl lillut nous^ tfp(ite«fc 
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Vé- du fécond jufqu'à une occafion plus fa« 
voraWe* ' 

Le lendemain nous nous ttouvAmes atfamés^ 
quoique le repos d'une bonne nuit eût con- 
tribué à nous rafraîchir. Ce qui augmentoit 
encore notre inquiétude à ce fu)et , c'eft que 
nous nt pouvions efpérer d'y remédier que 
par des fruits > & que *pour gagner les bois ^ 
ii falloit marcher encore douze lieues daiu un 
terrein pierreux & trè$*difHcile. Un ruifleau 
d'excellente eau que nous rencontrâmes nous^^ 
£i un grand bien. Nous marchâmes avec cou- 
rage jufqu^à la forêt, quoique tout-â-faitéloi«- 
gnésde notre route. Nous y trouvâmes plufieort 
ifbrtes de fruits que je n'àvois jamais Vus] 
tnoh compagnon les connoiflbit fort bien i 
nous en appaisâmes notre faim pour le mo- 
im^nt^ & en fîmes provifion pour la fuite ; 
ce qui ralentit un peu notre route ; car cha- 
que livre que nous portions le matin ^ en pefoit 
bien fix avant le foir. 

Notre voyage n*auroit pas été à beaucoup 
^rès fi pénible , fans Tembaras d'aller chercher 
ftes proviiions fort loin^ Si nous ne voulions 
pas employer de même la moitié du lende^ 
main 9 il falloit en emporter une double charge. 
il retarder d'autant notre marche. Eniin nous 
allâmes en avant \ & au bout de huit ]ouc$ < 
nous fortîmes des terres d'Angola. 
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Le huitième jour » mon compajgnon qui f# 
commoit Glanlepze » me dit que nous étions' 
proches des frontières du Congo ; mais qu'y 
ayant encore à une demi-lieue un petit village* 
du pays d*Angola , par où il falloit pafler , 
fi je voulois nous y pouvions trouver quel- 
ques provifions. Je lui répondis qu'étant dans' 
an pays tout*à-fàit inconnu pour moi , )e le' 
fuïvrois par-tout. Cependant lui ayant demandé 
s'il ne craignojt rien de la part des habitans, 
comme étranger , il me dit qu'y ayant eu' 
des guerres entr'eiix & fon pays, en qualité 
d'auxiliaire du Congo , il ne fe foHcioit pas 
de tout ce qu'il pourroit leur faire, iii eiix à 
fui. Pour plus d'afliif ance , continua-t-il , vous 
avez un couteau , nous couperons deux bons 
bâtons ; fuivez-moi fans rien cfàindre. 
♦ • Nous coupâmes eh effet dès efpècel de' 
maffues , & marchant à travers des broiiÔailles 
entremêlées de quelques arbres épars', nous' 
découvrîmes une cabane plus grande , mais 
àufli mal bâtîe que nos étables à cochon , 
vers laquelle nous avançâmes hardiment. Glàn- 
lèpze en entrant trouva un vieillard couché 
fur des rofeaux. En nous voyant le bon homme 
voulut s'enfuir; mais nous lui liâmes lès piedsr 
& les mains. Il jetta alors des cris fi horri- 
bles , que fi Glanlepze ne l'eût menacé de le 
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tuer ,.& né fe (ut mis len devoir d« le fiiire^ 

il àuroit attiré fur nous tout le village; rious 
lui imposâmes fîlence. Nous furetSmes par-tout 
pour chercher de^.^rovifions , qui étoient la 
feule cbofe:iq[ue nous voulions inous trou- 
vâmes heureufem^nt une bonne partie d^un 
chevreau peildn derrière. une natte au bout 
de la chambre. .Dans le même teins arriva 
une femme, avec, deux petits enfans., c^étoit 
une fille de ' ce vieillard qui pouvoit avoir 
vingt-cinq ans« Glanlepze la lia aufli à côté 
de fon père ; pour les enfans nous les laiflâ- 
mes en liberté. £Ile nous dit , après* lavoir 
queftionée, que le vieillard ctoit foo^ père , 
& que fon mari ayant tué un chevreau ce 
matin , étoit allé en porter une partie à ùt ' 
fœur : qu'ils n'a voient point ou. très -peu de 
Ijled ; & que (i nous voulions de qtjOT manger , il 
y a voit un pot de terre dans lequel nous 
pouvions faire cuire du chevreau , i^ nous le 
jugions à propios. 

^Voyant que c'étoit tout ce gu'on potivoît 
avoir , nous aUions faire notre pijqi^et, *lorf» 
qu'un mulet vint à propos mettre le nez à U 
porte- GUnlepze s'en faifit aiiflî-tôt , & me 
difant de décrocfeer la natte & le reftànt da 
chevreau ^ il prit une corde cpi'il attacha ati 
cqI du niûlet ^.6c pofapila natte fur fon dos, 
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nous y empaquetâmes la ch^ir de cbevrèâUi 
avec une petite calebaffe rempÛe de bted , 8£ 
inimes le pot de terre par-deffus. A chaque 
çhofe que nous chargions ^Glanlcpze s'écrioir, 
il n'y à point de màldè piller renncmu Cela 
fait 9 nous hou3 éioignâmes. 

Les fuites de cette aventure me donnèrent 
plus d'appréhenfion ique je a'en àvoîs eu 
jufqu'alors: car, difoi$-je , & lé mari de cc^ttc 
jfemme revient bientôt, ou qu*elle&lbn perte 
{>uij9ent fe diélier , ils enverront tout le village 
àprei nous , & nous (bonnes perdus. Glan* 
lepze fe imoquoit de mes craintes, en m'alT- 
furant qu'en moins d'une heure nous forti- 
fions d'Angola ; que le roi de Congo étoit 
en guerre avec eux pour foutenir je roi de 
Loango dont il é^i» fujet ; & que ceux d'An- 
gola n'ofoient fortir des frontières de ce côté*là, 
parce qu'il y avoit fur noire route uii village 
du Congo bien plus confidérahle , qui tie 
' manquèroit pas de s'aâfembler & de les tailler 
en pièces, en cas qu'ils en approchaflent en 
nombre : qu'enfin ^ quoique la guerre fe fît 
près de la liier , & quç les ôontières fiiffent. 
nflez tranquilles^ tout le pays feroit en allarme 
kix moindre itnouvement, & que not|s nous 
retirerions en fârqté par les bois. 

Kous marchâmes donc en dilig^iKe lé reffe 

du 
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du jour le long d'un rideau qui fbfinoit ud 
long bois 9 où nous pouvions nous retirer tû 
tas de befoin« Tétais continuellement ûvaL 
aguets : mais ne voyant & n'entendant rieil 
qui pût nous nuire , & d^ailleurs la pente dii 
terrein nous fai(ant eiPpérer d'arriver bientôt 
dans quelque plaine ou vallon , où noUs trou^ 
Venons fans doute de l'eau pour nous, 8^ de 
la pâture pour le mulet , nous ne voulûmes faire 
halte & nous arrêter que quand nous ferioni 
au bas de la montagne : nous y arritrâme^ 
tine demi-heure après, 8c rencontrant* un ruif^ 
feau d'une: eau bien claire , nous féfolûméi 
d'y paffer la nuit. Nous attacJiâme$>donc tfbtre 
mulet par la cordé à un pieu tnfônCé dani 
terre ; 8c coaime il n'auroit pas eu fuf&faih-» 
ment de pâture jufqu'au lendemain , liôu^ 
Coupâmes de longues bandes de la natta, par 
le confeil de Glanlepze , 8e après les aVôit* 
bien trempées dans l'eau , nous en fîmes une 
longue corde telle qu'il nous la falloit. Ënfuite 
ayant ramaflë chacun un fagpt de branches. 
* fiches dans le bois ; f allumai du feu avec 
mon couteau 8tim caillou fur du bois pourri;, 
nous mîmes bouillir un bon morceau de che- 
vreau dans le pot de terre r c'éfoit bîeft le 
meilleur repas que nous euflions fait depuis 
plus de troia mois ; noas4ious couch^e^ 
Tome L V 



^nfiike (k dormîmes tranquillement jufqu'aA 
iendematn. 

^ Pè$ lapoftot^ dii jour nous emball^mçs nos 
Iquipages , & rempliirant d'eau notre çalebaiTe ^ 
nous chargeâmes le mulet , & ppurfuivîme^ 
gaiemmt notre route ce jour ^ là & les jour^ 
luivaos. 

Un jour vers le mîdi ^ nous eùmej? vn^ 
aventure qui mç chagrina fort , & m'ota preC' 
Kjyç toute <i;rpérançe. dç pouvpir continuer U| 
route^ Nqus rencontrâmes une grande rivière, 
dont j'ai oublié le nom , de près d^j;me lieuo 
de large , &: qui étoît remplie , du moins fuir 
les bords ^ de grim4$, ambres tombas dtps moflh 
tagnes» ^ que lç3^orr^ns y avpiçnt çatr^în4s* 
Gla^lepzè me dit qu'il faUoit la travçrfer. S% 
yue feule me fit frémir j je lui dis que y s'il ppu^ 
ypït V pî^ffer ^ je i3L'empêchoi3 p?s qu^il m, 
raccourcît fpn chemin pour aUer voir ia^fa-. 
mille; mais que .po^r 'in<^ jVmoi$. mieux 
pre^idre le cheipiq 4e f lu^ loiiig par les4K>is ^ 
am de yafler la rivierje pour me noyer 9 Hai, 
l^a ! repHqpa Glanl^ï;e ^ vous ne favçz donc 
pas nager ? Non ^ lui dis- je f pour mon mal- 
lieur. Eh bien , repliqua-t-U ^ ne vous inqMÎétea^ 
p^s, mon ami , je voù? la ferai trj^veffen 
^tprs il me dit de çoupejç uoe braffée des phig 
îr^pds rofuux (9[uî cfoifioiçnt fur le koi^i ti 
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tandis qu^il en arracheroit une autre oîi il étolt.,^ 
& de les lui apporter. Ce côté de la rivière 
allôît en pente douce , de forte qu'il n*y avoit 
pas beaucoyp d'^u où étoient ces rofeaux , 
& ils étoient fort ferrés. Pavançai quelques 
pas pour couper les plus longs ; & enfonçant 
)ufqu'aux genou); dans l'çau & la boue , k 
chaque pas iî me falloit lever les pieds fort 
haut pour les débarraiTer des racines qui 
étoient eiïtrelacîées. Je crus avoir marché fur 
le tronc d'un de ces arbres dont j'ai déjà 
dit qu'il y avoii beaucoup aux environs ; &j 
levant l'autre pi^ d ppur le pofer auffi fur cet 
^rbre prétendu ,. je fentis qu'il remuoit en 
même tems que moi ; \ê jettai up grand crx^ 
Qlanlépze n'étoit pas loin ; devinant tout d'un 
coup ce que c'étoit ^ i( me cria de m'éloignev 
6rde courir fur le rivage à droite. Je ne, iavois 
ce qu'il vouloit :dire ; cependant je fuivis fou 
çonfeil f 6( m g^grtai k bord ; puÀ ^ î^egardanf 
derrière moi , j^ vi$ dans tes rofeaux une agi*» 
tation qui avançoit pe^-à-peu vtts le bord de 
m^n coié. J'en fus fort effrayé , ^ je couru$ 
à Glanlepze, qui m'apprij alors lie danger dpn( 
î'étoîs échappé , & que ce que j'avfiis pris pour 
im arbre , étoit m crocodile. 

Au feul iiom d'un animal fi dangereux , tout 
nw f9ng fe |li^ dsos fne$ veines. Il n'eut pas 

Dij 
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plutôt fini de parler , que j'apperçus en effet ce 
monftre hideux. Glanlepze courut mettre e» 
siireté le mulet; enfuite prenant la corde dont 
il avoit été attaché , & la liant aux deux 
bouts' d*un tronçon de groffe branche d'arbre 
qu'il trouva par terre , il marcha tranquillement 
i^ers le crocodile ; & commençant vers la 
queùé ,' & paflant une jambe d'un c6té & 
Fautre d'un autre, il s'avançoît toujours, pro- 
{iortionnant fon pas à la marche de l'animal , 
/ufqu'à ce qu'il eût gagné jufqu'aux jambes de 
devant ; alors, avec la corde qu'il tenoit en, 
jhain , il laifla pendre la branche devant le nez 
de l'animal , qu'il en frappoit de tems en tèms. 
Le crocodile ouvrit une gueule affez grande 
j[)our engloutir le mulet tout entier-; alors il 
lui tira avec force la branche entre les mâ- 
choires & jufqu'au gofier , de manière qu'il 
fie pouvbit plus faire ufage de Tes dents, ni 
fermer la gueule. Quand il Je tint dans cet 
état , il jetta un howt de la corde fous la 
mâchoire inférieure du crocodile, qui ram*» 
poit toujours en avant , & la reprit de l'autre^ 
côté par-deffous^le ventre proche la jambe de 
devant ; il fit la même chofe avec Tautrebout 
de la corde ; puis prenant les deux bouts , il 
les lia fortement for le dos de l'animal :.ce 
qui lui affujettit le bâillon dans là gyeule. Après 



■ir^ 4j>nvrioé VoùtJXj. 




^^a^^yjti/. 



£. iyvtA&.^^cM^. 



V O L A N $• y J 

cette opération VGlanlepze me cria de lui ap« 
porter mon couteau. Je m'étoîs toujours tenu 
laiffet éloigné , & je tretnblois d'approcher , 
parce que le crocodile avoit la tête tournée 
de mon c6té ; cependant ^ £êiifant le tour pour 
gagner le derrière de la bête , & obferVant 
i^s moindres V de ies mouvemens^ j'avançai 
îufqu'à une certaine difiance, d'oii je jl^ttat 
le couteau à Glanlepze.» qui le ramaffa t il s'é- 
tott toujours tenu derrière les pieds de devant 
dii. crocodile; 6c fe penchant en avant , il lui 
^eva avec *lé/ couteau les deux yeux, & fau- . 
tant de déâits Ton dos, il vint à moi en cou* 
tant; Pierre, me dit-il, TafFaire eu faite. En 
i?érîté, lui répondis-je, je n'en ferois pas autant 
pour tout le royaume de Congo. Bon^ bon, 
ficrre , répUqua-t-il , il n'y a. rien dont un 
homme né' puiffe venir à .bout avec de la 
xérplution , pourvu qu'il ait bien combiné le 
pour & le contre, les obfiacles.& tes moyens: 
' jbe que vous m'avez vu foire toui-à- l'heure , 
gCtdt qu'une bagatelle ; je connôis parfaitement . 
pet animal & moi-même^ je fai jufqu'oii vâ 
fa force & la miènnê. Je n'ai tait qu'employer '* 
les moyens de furmonter la fienne ; mais con- 
tinua- 1- il , tous ces raifonnemens ne nous por- 
içrf^nt pâs ^^ l'wtre.côté delà rivière : venez , , 
les rofeaux que j'ai arrachés feront fuffifans , 

Diij 



car il ne faiit pas furcharger Iç mulet. Gom<^ 
aient 9 dis-jé» tft-çe que le mulet les portera? 
Noà, me répondit il , ce feJront eux qui vous 
porteront. .Mais , repliquai*je , je ne pourrai 
jamais i»e t€»iir deifus. Je ne vous Lâcherai 
pas , dit- il i n^yeai pas peur; coupez un bâton 
fort âc. de k' longueur de ces rofeaux. Ma 
foi , lui ës\s , je rfcntends rien à tout cela / 
& je ne vois pas encore comment je pourrai 
paflier la rivière, à moins que je ne monte 
fur le mulet avec ces rofeaux, & que le 
bâton me ferveà me conduire. Il faut avouer^ 
, dit-il , que vouç favez bien deviner ! Alors pre^ 
nant une brafiee de tofeaux & les étendant par 
terre : maintenant , dit-il , mettez le bâton fur 
ces rofeaux , liez-les par les deux bouts , pois 
couchez- vous deffus en travers. Cela fait, 
Glanlepze praiant encore une braffée de rofeaux 
qu'il avoit réfervée , me la mit fur le dos , & 
la lia avec lès autres tout auprès de mes épaules 
& par les dçux bouts. Allons, nie dit-il alors ^ 
levez-vous : c^étôit tout ce que je ppuvois 
faire» Ma figure plaifante fit rire Glanlepze. 
Je le priai de ne point badiner & mettre efi 
danger ma vie pour une plaifanterie , je n'en- 
trevoyois point encore à quoi tout cela aboutî- 
roit. Ne craignez rieo;. me dit-il, allei à 1» 
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tivière , & attendez-moi' Air le bord. Alors 
amenant le mulet, it me lia environ à troi$^ 
pieds de difiance de Ùl qoeiie , & prenaku efi 
fnarn h oorde^ il condirifit ie muferÔC nio* 
dans Peau. Nous n^étîons pas encore bien loin ^ 
ijue mon giiide contmença à nager , enfuite le 
mulet; )*avois alors de Teau jufqu'àu itienton^ 
}t comprtois à chaque îndant que 'fàïlois trié 
"noyer ; cependant -après ^votr été fi avant ; ]t^ 
A*oibis CTÎer. Je perdis terre; les rofeaux com- 
mençant à me porter^ je m'arrangeai deflus,^ 
& ik me footinrent arvec toute h facilité 
imaginable. Ain£' liion guide nôUs condliifit 
ifi adroîfertrent à travers tes arbres ,' que nous 
^atrrvSnies fims âccideiît xte TaUtre côté de lib 
Tiviêre. ^ V 

< Notis nous trou V 3més atôrs rfaiis tin pays h^ 
*ttni St agréable r la chair de ttotr* chevreau fe 
^fibit déjà , tant par la chaleur du foleil y que 
par celle dti dos du mulets Cepend^t nous* 
comptions encore pouvoir faire xtn bon repas 
defllis^ avMt qu'elle fut tout-à-feît gâtée* Ainft 
î^près ivoir marché une 'bonne lieue, nous 
ftous logeants fur une hauteur ^ aprè!: avoir 
lié te mulet dans un valh>n à quel<|iie dif* 
tance cb nous , où il était auffi-bien pour 
pâturer ^ que nous à feniiroit que nous avioiii 
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. Après avoir foiipé, nous chercbîon^^ ea 
PQus promenant, un endroit commode pour y 
pafler la nuit, lor/que nous entendîmes dans 
mn petit bof<^uet fur notre droite , up bruit 
& une efpèce de rugifiement qui fembloit s'ap* 
procher de nous. Glanlepze qui étoit fur fe$ 
gardes, (e leva tout à propos, ficappérçut k 
quarante pas une lionne fi( foiî petit .qui ye* 
noient à nous , attirés faiis doute par Todeur 
de notre chevreau , qui fentoit très-fort. Jt 
fauta d' abord du côté oppofé à celui où étoit 
le chevreau , & fe mit à remuer vivement 
Je ieu , qui étant de bois fec , éleva bien des 
étincelles autour de nouis* Ces animaux appra* 
chant toujours à petits pas, rencontrèrent le$ 
côtes U autres os du chevreau , dont nous 
avions déjà enlevé la chair: ils s'en, faifireht; 
nous les entendîmes bientôt craquer fous leurs 
dents. Alors Glanlepze prit de chaque main 
[vn tifon enflammé I 6c s'avança ve^s eu?c; ils 
en furent fi épouvantés , qu'ils s'enfuirent avec 
précipitation & regagnèrent le bois. 

I^e lieu que nous avions choifi ëtoit fi com^ 
jnode^i qu'il nous fâchoit beai}coup de le 
quitter ; mais toutes réQe^ions faites ,. nous 
jugeâmes à propos de nous éloigner. Car ces . 
aoimdu^ ayant Jaiâé les os, nous devipiw 
nous attendre à une autre viûte fi nous reilioass 
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Se il Ay avôit point de repos à efpérer. D'ail*' 
leurs y nous aurions bien pu perdre .notrç 
snulet. Ainfi nous aUâmes nous établir une 
lieue plus loin^ où nous reposâmes avec traor 
quillité. 

J'ai fouyent été étonné en fongeant i l'in- 
conféquence de Fqfprit humain. Je vous ai 
raconté les penfées qui m'étoient venues fur 
la prière dans mon voyage à Brifiol, les avan»? 
tages que j'en avois retirés ^& combien j'étois 
convaincu alors de fa néceffité : on peoferoic 
naturellement qu'il ne m'en falloit pas davan- 
tage pour me Êiîre perfifler dans les marnes 
réfolutions. Cependant il n'efl que trop vrai 
gue 9 malgré les embarras que j avois efluyés ^ 
les inconvéniens que j'a vois furmontés, &les 
dangers de mourir de faim fur mer , ou 4*être 
égorgé pour fervir de nourriture à mes cama« 
rades , dans des temps où î'avois le plus de be* 
foin d'implorer Tafi^ance divine, je n'avoispas 
penfé une fçule fois à prier Dieu , ni i le re- 
mercier de ma^ délivrance , jufqu'au moment 
que la lionne fe fut retirée. Je fentis aloi^ un 
mouvement, qui me preflbit de rendre grâces 
k Dieu de m'avoir fauve d'un û grai^d péril « 
& je le fis avec autant de ferveur qu4 l'autre 
/ois. • - . 

Sans «ntirer dan$ le détail des p^ts accif 
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âtns de notre voyage ^ qui dura deux mois^ 
& phis, ni des moyens que nous prenions 
|>our avoir des vivres , je paffe tout d*un coup 
& notre arrivée à Qûamis. le dirai fi^ukment 
que fouvent nous étions obligés de fkire de 
gtailds détours 9 6c qu'une fois nous fûmes 
arrêtés tout court par une coupure que itioti 
guide eut au pied: Cette Mcffure s'envenima, 
& me fit prefque défofpérer deXa vie ; cepen- 
dant à force de la fucer^& tfy appliquer 
par (on avis des feuilles mâchées pour lu 
rafraîchir , il fe trouva en état de monter fur 
le mulet I 8c même de marcher à pied de ternis 
i autre. ' 

' î^otts arrivâmes donc à Quamîs, petit en- 
droit fur la rivière du même nom , où Glan- 
kpie avoit une petite habitation ; c'étoit là 
qiill avoit rlaifTé fa femme & cinq enfant» 
quand il étoit parti pour aller à la guerre» 
Wous arrivâmes près du village fur le déclin 
du. Jour ; & comme il fait noir dans ces pays 
. auffitôt te coucher du foleil , il étoit nuit 
fermée quand nous y entrâmes. Nous ne ren- 
contrâmes perfoflne : faflâi par ordre de 
<51anlepze droit à fa porte, oîi je ifrappai deux 
. ou trois coups avec taon bâton. Une femme 
toute liue étant venue ni'ouvrir, Je lui de* 
mandai dans fa langue û elle coonoiflbtf Clâor 
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^ kpte. EHe me répondit tn foupkaM qu'elle 
l'a voit connu autrefois. Oh eft-il, lui deiaai»- 
daii^je ? Hélas! me dit-elle, je crois qu'il eft 
arec fes ancêtres , car c'étoit le plus granA 
guerrier du mondé : mais s'il n'eô pas mefC^ 
il tû fans doute en captivité. (Or il faut que 
TOUS fâchiez que Glanlepze vouloit , avant de 
fe montrer , favoir comment fa femme avoit 
pris fa mort ou fon efdayage : & c'étoit lui 
qui m'avoit diâé les queftions qu^on vient de 
voir. ) Eh bien , lui dis je , je vous en apporte 
des nouvelles; il n'y a pas long-temps que ]t 
l'ai quitté ^ & je viens de fa part. Quoi I môs 
ther Glanlepze efl: vivant, me dit-elle , eo fc 
fettant >à mon cou , & m'étoufiànt prefque de 
(es care/Tes ? Oui , lui répondis^je ; mais j'tt 
biefn d'autres chofes à vous diré« Alors, ayant 
allumé une lampe , ^lle tie ^it pas plutôt que 
j'éîois un' blanc, qiî'elle eut honte de ia nudité^ 
& s'éloigaant un inflànt pour mettre quelques 
vêtemens , elle revint à moi; Je lui répétai 
encore que fon mari étoit vivant ,&ffn bonne 
fanté ; mais qu'il lui falloit de l'argent pour 
ià rançon, & qu'il mfenvoyoit favoîr d'elle 
fi elle ne pourroit pas lui en procurén Hélasl 
ine dit-elle, j'ai eu bien de la/ peine à vivre 
avec ma &miile depuis qu'il eft parti: je n'ai 
fien dont je puifle faire d« Tairgeat^ii et n'eft 
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de itnes cinq enfaos : comme nous fommes dans 
la faifon de la vente des efclaves , je verr^ 
ce que j'en pourrai tirer ; fi cela ne fuffit pas 
je me vendrai moi-même , & je lui ferai te- 
oir l'argent , pourvu qu'il m'en fafle favoir 
les moyens. 

Glaiilepze, qui n'avoît pas perdu un mot 

de notre converfation , voyant des preuves. 

«uiH fortes de l'affeâionde fa femme , ne put 

y tenir plus long-tems ; il entra avec tranf- 

jport y (k la prit dans fes bras , en s'écriant : 

non , ma chère Zulica ^ je fuis libre ^ tu^ 

n'auras pas befoin de te vendre , ni tes eii« 

faiis : j'aurois mieux aimé mourir dans l'ef- 

clavage , que de payer fi cher ma liberté. Mais 

je fuis fatisfait ; mes propres oreilles m'ont 

âfluré de la tendrefle de Zulica. Alors répan- 

dant tous hs d^ux des larmes de joie, ilsfe 

tinrent embrafles fi étroitement & fi long-tems , 

que je crus devoir leslaifler libres: je fortis 

4k ne rentrai que, quand Glanlepze me rap- 

pella , c'eft- à-dire , une bonne demi* heure 

après. J'admirai pendant ce temps l'amour & 

la confiance de ces bonnes gens. Ah ! me 

difois-je à moi-même en foupirant,que notre 

fuite à renàvL heureux Glanlepze & fa femme! 

Quelle félicité mutuelle î Eft-c« donc qu'il 

rapporte de. grands tréfors de la guerre? Non, 
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it eft revenu tout nud. Éft-ce qu^yant échappé 
à la pauvreté & à l'efciavage, il retrouve fa 
femme dans une maifon opulente? Rien de 
tout cela. D'où peut donc venir cet excès de 
joie & de fatis&âion réciproque ? En avons* 
nous éprouvé une i^mblable Patty & moi ? 
Hélas ! non ^ mon orgueil s'y oppofoit. Mais 
à quoi ont abouti mes voyages , mes trava}ux, 
les dangers que j'ai courus ? £ft-ce là le moyen 
de faire fortune & de gagner du bien? Non, 
tout ati contraire* }e n'ai pas pu me réfoudre à tra- 
vailler pour Patty & mes en£ins, dans un pays 
^îi j'étois connu ; mais en fuis-je mieux , pour 
travailler ici où jene le fuis- je pas^ où je n'aiper- 
fonne pour m'aider ? Chez moi ^ j'aurois été du 
moins au milieu demes amis^qui peut-être m'au-* 
roient fecouru. Je me fuis donc trompé bien grof- 
fièrement ; je n'ai parcouru tant de milliers de 
lieues & efluyé tant de périls y que pour con« 
noitre à la fin que j'aurois été plus heureux 
chez moi. Je n'ai fait que doubler ma mifère. 
Un peu de prudence m'auroit convaincu , 
que cédant aux circonftances fâcheufes'où 
>'étois > je devois prendre quelque moyen 
Jouable pour en fortir. Que me propofois-je? 
D'éviter Un travail journalier & une feryitude 
volontaire dans mon pays. N'ai-je pas trouvé 
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tout cela ici ? Voulois^je fuîr la pauvreté êê 
le mépris? J'y fuis plongé jufqu'âu cou. Après 
tout » û }e retoumois chez âioi ma & pau- 
vre, comme Glanlepze, auprès d'une femme 
auffi nue & auffi pauvre que Ddoi , la trovh 
veroîs-je prête à mourir de joie dap5 ipcs 
liras, & difpoféd à fe &ire efclave, elle & 
fes enfans , pour moi } Je n'ofe m'en flatteT. 

Telles étoient les réflexions qui rii'agitoient , 
lorfqne Glanlepze vint me rappeller. Je^ trou'* 
vaî fa femme qui nous préparoit à fûuper à* 
fa hçon , mais avec cet air de fatiisfaâion qui 
donne un nouvel éclat à Tinûocence. 

Le bruit que nous avions fait avoit FévetUé le$ 
enÊins, qui^ nuds comme la main & noirs comme 
jayet, fortirent de derrière un rideau au bout 
de la chambre. Le père n avbit fait jufqu'alors 
que demander de leurs nouvelle^ ; en les 
voyant, la joie le fit tomber dans un accès 
qui approchoit de la folie. Il les cardToit 
pêle-mêle, baifoit tantôt l'un , tàmèt l'âiure. 
L'aîné avoit déjà quatorze an^ : cepèndalît au- ^ 
cun nç le reconnut, tant une âbfencede fept 
ans avoit fait de changement dans leur mé- 
moire. Plus je voyois leurs careffes, plus je 
fongeols à Pàtty & à fes enfans. Mon efprit 
avoit toujours été tellement abforbé par les 
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ilialhet)i!S^; que ce$ chères idées ^tolent ptA 
qu'effa^€s ; s^m fcène miiphante Ie9 renouv 
vdla , & les gr4va profo^éoi^iit dans moo 
îroagînation. • 

C H A P I T k E V I I I. 

fomm^m Ctuutur pafftfoh iemsavec GlanUp^e: 
il fiiit connoiff0ncê avec qmlques prifonnUri 
angiois , qui pro/éeunt de s'cvader. Il fc Jouiè 
'â€$ldâ. Ils ^emparent £ufh vaijftau portugais^ 
& fi-muicnt tn mêf. Veau hur manque. Ils 
juienttàHcrepfh Jtune tlt iefette y &envoyenk 
Ar âkàoupé à terre pour faire aiguade. Ilsptrdené- 
leur uncre-daM um tempête, & l^uiteur avec uri 
Homnii Adams font chaffistn mer, fr arrivent 
mracûieûfimènt à un ràcqm'. Adams efi noyé,' 
EtatydiplofakV^ dit l'auteuY. . 

G' ? - r . \ * • ï\ ^ ' . . '^ 

LA»]LEPZJ^ & fa f^iBme.ia^oidnt pris ppnr. 
moilufl^ v^itabVe amitié; je p^fei deux an% 
avec eiw dans uno affez- graftcU^ tranquillité ^ 
du moins iHguai^t au C9i'p$v^ Ma principale 
occupation étpit d^accompagr?er mon patron^, 
& de cfiitirçr on champ oib nous avions femé 
du g|rauii& autres chofes o^i&îres à rentre* 
iîen d'unie &fniUe<.Nous plions à la pêche une 
€11 deux foU la {emaine^ & quelquefois à U| 
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chtfte. Tels étoîeht nos travaux ordîmaires: 
car pour les courfes quife font dans ce pays 
contre les. ennemis , à defiein de faire des , 
efdaves pour les vendre & en tirer de l'ar- 
gent ; Glanlepze & moi qui avions tâté d« 
del'efclavage, nous ne pouvions nous réfoudre 
à y prendre part. '^ 

, Je vivois donc affez à Taife à rèxjérieur ; 
ipiàis mon cœur foupiroit après TAngleterre* 
Çe^deiir empoifpnaoit la douceur de ma 
fitqation, &le peu d'apparence de te jremplîr 
augmentoit de jour en jour mes inquiétudes. 
Enfin , ayant entendu dire qu'il y avoit des 
matelots européens détenus dans un fort por- 
tugais à deux lieues de Quamisy je réfolus 
d'aller les voir dans Tefpérance d'y trouver 
quelques Anglois , & Rapprendre des nou- 
velles de mon pays natal. J'y rencontrai effec- 
tivement deu*: HoUandois qui avoient fervi 
en A/igleterre plufièurs années en qualité de 
matelots, trois Ecoffôis , un Irlandoîs & cincf 
Anglois. Ils me dirent qu'un vaiffeau portugais 
S'émit emparé de leur navire, comme prifc 
hollandoife , fous prétexte du coméierce de 
éontrebaode. Le capitaine étoit Hollàhdois, 
qwoîqu'iV pariât bien anglois i qu'ilr ffit à la 
folde de l'Angleterre & dans un vaiffefeu anglois :• 
àw(& prétejidittOB que c'était un trafiquant' 

hoUandois ; ^, 
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l|oIfeinâo!s ; Tofi faifît Ton vaiiTeau dans le {>ort i 
& les prlfonniers iqui s*y trouvoient. Le capi- 
^taine ëtoit à terre pour lors avec une partie 
dé fon monde ; mais comme on menaçoit de 
les mettre tous aux fers , fi on pouvoit les 
attraper , ils furent obligés de fe cacher , & de 
gagner par terre un comptoir anglois pour y 
chercher de la proteâion , & fe faire rendre 
le vaiiTeau & la cargaifon , n'ofant les récU-, 
mer ouvertement au milieu de tant d'ennemis» 
à moins que d'être bien fôutenus. Il y avoit 
deux mois que le.vaifleau avoit été confifqué 
& vendu , & l'équipage mis en prîfon. f allai 
les voir une ou deux fois par femaine pendant 
un mois* Cette attention m'acquit leur con*. 
fiance ^ de forte qu'ils converfoient très-libre* 
ment avec moi, Entr'àutres difcours , ils me 
dirent un jour qu'un de leurs camarades qui 
étoit parti avec le capitaine , étant tombé ma- 
lade en chemin , av^oit été obligé de. revenir ; 
qu'on nélefoupçonnoit point d'être des leurs , 
parce- qu'il parloit bien le portugais ; que ce 
camarade venoit, fou vent les vifiter, & qu'ils 
Pattendoicnt le foir même. L'envie de Je voir 
ine fit refler plus long-temps ; en effet il arriva 
une heure après. Quand il fut aflis ^ il demanda 
tout bas qui j'étois^ & fi on pouvoit fe fier 
à xnoit Sur ce Cj^u'on lui dit que j^étois d^ pays 
Tomel. \ E 
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ijic Corhouaille , & qu'il pouvoit parler libre^t 
iaent , il regarda bien de tous côtés fi perfonne 
»e pouvoit nojus" entendre , & parla en ces 
termes : Mes énfans , prenez courage j j*ai 
bonne efpérance. Soyez hommes , & votre 
fituation changera bientôt^ Je ne favois à quoi 
tendoit ce début. Comme ]e parie ban portu« 
gais y continua* t-il , & que j'ai paflé plufieurs 
aimées fur des vaiffeaux de cette nation^ je 
ipe fuis mêlé parmi eux , & fur*tout avec 
Féquipage de .Deléru2 , le vaifleau qui nous 
à prise ce vaifTeau éft déchargé en partie , 8c 
il prend d'autres marchandifes pour un voyage 
qu'il va faire : je me' fuis informé de fa force , 
& je fai qu'il n'y a guère plus de trois homme$ 
& deux mouffes qui y couchent. Je fuis en- 
gagé avec le capitaine , & je dois me rendre 
'à bord demain. On ne peut pas s'y tromper; 
•il y a deux ou trois chaloupes amarrées à la 
;rvielle auprès de Téglife. Âinii, mes enfans ^ 
Si vous pouvez vous échapper de votre priibn 
la nuit à'après demain , & vous rendre auffi- 
tôt au vaiffeau , je ferai prêt à vous y recevoir; 
vnous remmènerons à la place de celui qu'on 
:nous a pris. 11 n'y a point de bâtimens .prêts 
-•pour venir. après nouSfc 

Les prifonniers écoutèrent attentivement ce 
4ifcours. D'abord la difficulté de l'entreprife 
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ik la tt-aînte d'être traités plus duréihefit s'ils, 
échôiiôientj leur fît fecouer la tête, & pro- 
pofer bien des objcâions ; enfin ils jurèrent ' 
tous de tenter Taventure au temps marqué^ 
Le matelot s'en alla préparer tout j^our les 
recevoir. Quand il fut parti , j'examinai férieu» 
fement fon' projet > & je ne le trouvai pas 
fi difficile qu'il ih'avoit paru d*abord , pourvu 
que les prifonniersf puffent s'échapper adroite- 
ment. Ainfi , avant de les quitter , je leur dis 
que j'approuvois leur defltein , & qu'étant de 
même pays qu'eux ^ j'étois réfolu , s'ils le 
Vouloient , de courir les mêmçs rifques. Ils 
tn parurent charmés & m'embraffèrent tous ; 
nous convînmes donc du moment , & je pro*» 
mis de me trouver fur le bor3 de l'eau ^ & 
4le tenir les chaloupes toutes prêtes. 
' Leur prifon étoit un fort que les Portugais 
avoient abandonné , après en avoir conftruit 
un autre à une portée de canon plus bas , de 
l'autre côtéde la rivière. Les murs en étoient 
trop épais pour être abattus par des hommes 
îiuds ; on a voit foin de bien enfermer les pri* 
fonniei^ toutes les nuits ; deux fenfinelles qui 
veilloient dans une pièce extérieure, étoieat 
relevés par un corps de. garde placé dans I0 
corps du bâtiment. 

. Le moment attendu arriva* Vn peu ayant 

Eij 
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mmirit /comme on Ta voit concerté, un des 
prifonniers s'écria qu'il étoit grillé , qu'il fe 
fentoit tout en feu. Les deux fentinelles étoient 
•endormies ; mais le premier qui s'éveilla vint 
à la porte voir ce que c'étoit ; le prifonnier 
criant toujours yjtjuis mftti^ les autres priè- 
f ent le fentinelle de leur apporter une potée 

' d^au , parce qirtls nç fa voient que lui faire. 
Ce bon garçon, fans réveiller fon camarade^ 
apporta de l'eau , & comme il y avoit une 
lampe' dans la chambre de la garde , il ouvrit 
la po^e. Les prifonniérs le feifirent par le$ 
bras , & menaçant de le poignarder s'il faifoil 
4û bruit I lui lièrent les mains par derrière & 
les deux pieds enfemble; puisf juftant de même 
l'autre qui vedtit de s'éveiller , & leur otânt 

. à tous les deux leurs fufils & leurs épées , ils 
iautèrent cpmme ils purent par deflus les murs 
du fort., & ne tardèrent pas à, me joindre, 
J'avois tenu les <;haloi<pes toutes prêtes , & 
\t 'les attendois. avec impatience : ainfi nous 
;y entrâmes & gagnâmes Je vaifleau où nous 
iSimes très bieti reçus de aotrie compagnon. 

Celuitî , comme nouveau matelot > avoît 
m>rté à bord du vin de Madère , & régalé 
ies camarades ;fi amplement , qu'il lc55 avoit 
endormis à force de boire, ta précaution étoit 
Iwnne ; ainîi iie «lignant pas d'être troublés 
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KÎ Interrompus , nous embarquâmes les cha- 
loupés, & travaillâmes ^ur mettre à la voile.. 
'Heureufemênt le vent fe trouva fi fa^^orable^ 
que le lendemain à onze heures nous étiohs 
hors de vue de terre ; nous envoyâmes les 
hommes & les moufles à la dérive dans une 
4es chaloupes vers remboucbure de: la ri« 
vière. 

• La première chofe que nous funes après^ 
inous être éloignés dé terre ,firt de conftilter 
quelle route nous tiendrions. Le vatffeau ayante 
^ne bonne cargaifon de marcbandifes de Por- 
tugal & d'autres àa pays,, les uns fltrenf d*avis^ 
d'aller direôement aux Bidtes ^ d'y vendre le 
VaiiTeau & la cargaifon y. & de Yetourner à 
bord de quelque vaifleau anglois*. Cette pro*- 
pofition fut rejettée ; nous craignions qu'oit^ 
lie donnât avis de nptre évafion le teng de 
la côte , & nous avions qu'il n'y avoit au*- 
cun quartier à efpérer des l^brtugais , fi nous^ 
tombions entre teurs nvains.. D'ailleurs., nous 
û'avions. pas affez de monde. D'autres vou* 
loient que nous allaflîons droit ea Angleterre- 
Pour rtioi , je leur dis que les avis étant par^ 
tagés , & n'y ayant point de tems à perdre^ 
nous ferions bien de tirer au ftid , jufqu'à Ce 
que nous fuffions hdl*s de danger d^tre poui^ 
&ivis i qu'en&iite quelque toute que ngùs 
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priions 9 nous pourrions nous tirer d'affaire 
en évitant les côtes.. 

Mon avis iut du goût de toute la bande ; 
nous forçân\es de voiles & voguâmes ai| iud 
pendant plufieurs jours. Nous fîmes, enfuite la 
vifite des provifîons , & trouvâmes aflez de 
farine , beaucoup de poiflbn & de viandes 
falées ; mais ^eu de bois , & tout au plus ua 
demi-tqnneau d'eau, ce qui nou$ afBigea fort. 
Aucun 4e i^^us n^^voit d'expérience 4?ns hfi 
navigation ; à peine favions-rnous la manœur 
vre ordinaire ; & n'ayant à bord aucune carte 
pour nous diriger vçrs la terre la plus proT 
i^he f nous étions fort enibarrafles. On diminuai 
là ration d'eau. II nous falloit dç toute Aéce£F 
£té faire aiguade : mais où ? c'étoit la diffi* 
culte ; car nous étions ' abfolument 4étéïmiT 
oés à n,e point aborder fur les côtes d'Afri» ' 
que. 

Dans cette perplexité les opinions étant par* 
tagées , ( car nous étions fans capitîùné ) nou$ 
allâmes tantôt à Teft , tantôt à l'oueft , pen-r 
4ant près de neuf jours. Enfin , nous décou-^ 
vrimes au fud-oueft , comme un petit nuage 
][)leuâti:e ; nous efpérâmes que ce pouvoit être 
la, terre , & nous y dirigeâmes notre route, 
i^n wprpchant de plus en plus , nous trouai 
Xims, que ç'é^o^t effeaiyçment la tçrre ,9» 
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âvL moms une île. N^eo connoii&nt pas le nom,» 

. iû fi elle étoit habitée ^ypious la côtoyâmes 
pendant deux, jours , faproiécouvfii' perfonne, 
& la côte étant rompue , nous jettâmes Tanp 
cre h la^ diftance d'environ une demirlieue, 
& envoyâmes dix d'ei^cre nous dans la meit* 
leure de nos chaloupies avec des tonneaux . 

.pour y faii:e de Tes^u & du bois. La chaloupe 
revint le foir avec fix hpmnxes & nos tonr 
Qeaux Ten^plis:,lçs quatre autres étoient refiés, 
à terre y afin de couper du bois pour le lecH 
demain. £n oS^t la chalpupis sy rendit dos 
k matin., iÇt deux voyages avant la nuit , & 
lapporta de Teau ^ du bois. On continua la 
même opération les. deux ou. trois jours fuiii 
vans. Enfin y le fixième jour la chaloupe attft 
encore' pour chercher du bois » & il ne refia 
à bord que ipoi & un nomma. Â^ams. 

A peine la. chaloupe étoit- elle arrivée à Tîle^ 
pour ce dernier voyage , qu'il s*éleva avaot 
le foleil couché , un^ tempête ..accompagnée 
4e vents, dç tonnerres, d'éclairs §i de grêle-; 
j^ n'en avois jamais vit de fi violeqte. Notre 
cable fe brifa près de Fapcre ,,8c le' vent nous. 
chafia au fud quart à Toueâ ;. nous n'avio<j& 
pas la forjce dç maintenir le vaifieau cphti^e^ 

;le vent iàinl^ nous fûmes obligés de Ijaji €édQ^^ 
§i d'^Uei:, Ma,' dérive, ^^ptye uni,quf»,eT5|lér*>{M^ 
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étoit que la tempête fe ciiffiperoit ; maïs elte 
dura plufieurs joutiMYec la même violence ^ 
& nous n'eûmes Aulms & mot aucun repos 
pendant tout ce tems ; car Pun ou l'autre 
-étoit forcé , &c quelquefois tous les deux , de 
tenir le valiTeau droit au vent y fans quoi il 
eût été reiiverfc, La tempête fe calma infen- ^ 
fiblement , & nous ignorions en quelle partie 
du monde nous étions. ' 
». rétois bien fâché -de a'avoîr p^s avec moi 
un meilleur matelot ; car Adams & moi n'ayant 
encore fait qu'un -voyage , nous ik favions 
pas prendre la latitude , & même nous con» 
noiflions à peine Tufage le plus commun de 
la bouflole. Ainfi n'ayant plus d'efpérance de 
retourner à l'île , ni de rejoindre nos compa- 
rgnons ^quelle manœuvre faire } de quel côté 
aller ? Quand nous aurions fçu oii nous étions^^ 
le moyen de pouvoir , à deux que nous étions > 
conduire le vaifleau oîi nous aurions voulu\ 
ni même de regagner l'ïlé , à moins *qu'un vent 
auffi violent que le précédent ne nous y portât 
deJui-même* 

Tandis-que nous étions dans cet embarras^ 
je remarquai que la mer étoit calme & unîe> 
& que cependant le vaifTeau fembtoit aller 
auffi vite quîauparavant. Je crus que cela ve- 
nok de la vîtefle qu'ikavoit acquife pendant 



V O t A N S« 71 

ta tempête ^ ou des courans qui s'étoîent 
formés de ce côté par la violente des vents. 
Ainû , Qous tranquilUfant à cet égard , nous 
efpérâmes que tout iroit bien: ne nous atten- 
dant plus à revoir hos compagnons p nous ne ' 
rangeâmes qu'à croifer de notre mieux , pour 
voir fi nous ne rencontrerions pas quelque 
vaiffeau qui pût nous recevoir.' 

Quand nous eûmes vogué quelque tems 
de cette manière , hns favoir oii , Adams me 
cria , qu'il découvroit terre» Mon coeur tref- 
faillit de joie à cette nouvelle, & je conclus 
que le courant qui fembloit nous entraîner 
avec tant de vîteffe , portoit fans doute vers 
quelques îles ou rivières voifines. Je n'étois 
pas moins étonné que te vaifleau fit tant de 
chemin. Plus nous approchions de la terre 
qu'on découvroit alors vifiblement , plus le 
vaifleau alloit vite , quoiqif il ne fit pas une 
haleine de vent. A peine eûmes* nous le tems 
V de penfer à ce phénomène extraordinaire , 
que nous vîmes, que ce que nous avions pris 
pour la terre , étoit un rocher très-él^evé , à 
l'approche duquel le mouvement du vallTeau 
augmentoit de plus en plus. Nos forces n-/ 
' pouvoient fiiffire pour tourner le gouvernail 
d'un autre côté : cela nous fit craindre que 
. bientôt notre vaiffcaù ne s'y brisât; en moins 
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d^tme demi- heure y je cru; bien que mes qn^esi 
s'alloient vérifien he pauvre. Adams.dit qu'it 
Vouloxt effayer ^ quand le vaifleau heurte»* 
rôit^ de fauter deflus le rocher^ s'il pouvoit; 
pour cet effet il courut à la proue. Pour, iiioi,, 
que le danger effrayoij fort , je courus me 
renfermer fous Féçoutilte, réfolu de périr avec 
le vaifleau. A peine fumes-no^ fép^r^ , qiiç 
V je fentis un choc trè$-viorent. Il me fembl» 
que te rocher s'ctoit détaché par la violenciç 
^u coup , & que notre vaiffeau en avoit ét^ 
inis en pièces : ainfi je ne n^'attenidois plus à 
revoir la lumière. 

Je demeurai près d'une bonne demi-heure 

dans cette appréhenfîon , comptant qvie le^ 

vaiffeau ie rempliffoit d'eau , & qu'il alloit 

couler à fond : mais ne fentant aucun ipou^ 

yement , poînfde bruit , & ne voyant point 

Teau monter , je m'enhardis à fortir de ma 

retraite , & me gliffai fur le pont en tremr 

blarit.y comme fi Tennemi y eût ç^, ^ n y 

vis que coftfufion. he^ rochei: formoit une. 

voûte au-deffus du vaiffeau a plus de trente 

pieds de hauteur; ie mât de mifaine étoit brif^ 

& tombé à la mer ; la vergue du grand mât 

emportée avec une bonne partie du mât mcme^^ 

& 'prefque topt ce qui étoît fur le pont étoit 

dérangé de f? pUce ^Ce coup d'œil me çauf^i mnfs 
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Jbrprife étonnante. Tappellai Adams, en qui 
j'efpérois du moins ttoviver quelque confpl^- 
^ion ; mais je ne fqs p?|s long-tems à me conr 
vaîpcre qu'il avoit péri. 
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. Wïlkins veut fc détruire lui - même : réfitxion à 
ce fujet. Etrange aventure à fond de cale. Sa 
furprife^ IL ne peut pas grimper fur le rocher. 
Sa méthode pour adoucir teau. Il fe met en mer 
dans la chaloupe à plufieufs reprifes , & prend 
beaucoup de poijfon. Il ejl prefque renv^rfé par 
une anguilUn > 

toET éyéneo^ent me ietta dans une (îonfu* 
^on d'idées qui dura long-tems. Quand j'euis 
\\ïi peu repris mes fçns , je voulus voir fi la 
çarcaffe dû vaiffeaii n'avoit point foufFert : 
9près unç recherche exàûe y jç trouvai feule- 
lement que le vaiffeau étoit entré'dans une 
çrevafle du rocher qui formoit une efpèce 
4e voûte > & y étoit refté attaché ty ferme , 
que le mpuvement de Teau ne pouvoit le faire 
^-emuçr > qiioiqu'en fond,9nt jç ne trouvaffe ppint 
<le fond. 

Ce fi^t ^lors qu'-^dams me ps^rut heureuî 
^'çtçe #^^4 4'WÇ ÇÇtrémitç fi terrible i j« 
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foubsûtois mille fois d^être à fa place : j'élis 
même quelque envie de le fuivre : mais la 
nature a naturellement tant d'horreur de fa^ 
deilniâion y dans quelque pofition qu'on fe 
trpuve , que je ne tardai pas à changer d'idée.. . 
Un retour fur mes aventures offrit un vafte 
champ à mes réflexions : elles me rappelFèrent 
un dieu puiflant, qui permet que fes créatures 
foient quelquefois expofées à des dangiers pref- 
faos^^ & qui , quand elles font f^r le point 
de périr , leur tend une main fecourable pour 
les en tirer. Rempli de cette idée, je me jet^ 
tai à genoux , & m'bumilifint devant lui avec 
un efprit de réfignation à fa valonté , je le 
conjurai d'çpérer ma , délivrance , ou tle me^ 
foutenir dans cette extrémité. Je me trouvai 
bientôt plus tranquille : aînfi ayant mangé un 
bifcuit & bu quelques verres d'eau , je m'affis 
fur le tillac , où ^ faute de pouvoir travailler 
à améliorer ma iitiiation ^ )e mè livrai aux 
réflexions fuivantes. 

Hélas ! me dis- je ^ que^ vais- je faite ici ? 
J'y fuis , malgré moi , defliné comme les rats. 
à dévorer des provifions , & à périr de faim 
quand elles feront conforomées. A quoi ai-je 
fervi dans ce monde , fi ce n'efl à être l'objet 
de la vengeance divine , & à prouver jiifqu'a 
quel état déplorable la nature humaine peut 
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être réduite : car y a-t-il rien de fi malheu- 
reux (}ue nioi ? Mais auffi/me demandai- je , 
^u'as'tu fait depuis que tu es né ? En effet ^ 
}e ne pus guère mieux répondre à cette quef* 
tion qu'à la précédente : fi je ne dois compter 
que les aâions raisonnables , le nombre en 
eft bien petit : car enfin , voilà à quoi fe ré- 
duit mon hiftoire. J'ai paflé mes feize premières 
' années à me moquer de ma mère : pendant 
les trois fuivantes elle a eu ion tour. J'ai ^fait 
la folie de me donner une femme & deux 
enfans avaot Page de vingt ans. L'année d'après 
f ai connu par expérience les mifères de l'ef- 
clavage. J'en ai employé deux autres à porter 
envie à mon bienfaiteur , & j'ai fenti que le 
même bonheur n'étoit pas fait pour moi. Cette 
année-ci ji'efi: pas encore finie : je ne fai fir 
j*en aurai beaucoup d'autres , oîi' je les paf- 
feral, ni ce qu'elles produiront ; il faudroit 
plus de tête que je n'en ai pour le deviner ; 
mon état aûuel ne* m'annonce que mifère & 
calamité. Cependant voyons un peu en quoi 
confiée ce malheur au fond. Je fuis fixé feul 
ici, à la vérité 9 mais , pour le bien que j'ai 
f amais fait , & les avantages que j'ai eus ailleurs , 
ne fuis- je pas aufli-bien ici qu'en tout autre 
endroit? Les vivres ne me manquent point ^ 
je n'ai rien à craindre d'un ennemi injufie ou 
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cruel. Tant que le vaiffeau reftéra dans foû 
entier, & que les provîfions dureront , je h'âî» 
pas lieu de me plaindre. Pourquoi donc îrois- je 
m^affliger ou m'effray er d'un avenir que j'ignore? 
Ce que mon imaigination me préfente dé^ tep 
rible , n'arrivera peut-être jamais. Ma déli-^ 
vrance , à la vérité , eft difficile ; mais elle . 
n'eft pas inipoffible. Que fài-je fi l'avenir ne 
ihe réfervè pas un fort auffi.difFérènt de ma 
fîtuation préfehte, que celle-ci Teft der efpé- 
rancesdont je me flattoîs il y a quelque tems? 
Après tout , ne puis-je pas trouver une mort 
naturelle ici comme ailleurs ? Dieu veut fans 
doute me conduire par le chemin de l'affllc- 
l4on au repentir de mes fautes^ eri détfuîfant 
ces afFeôions fenfijelles qui m'ont empêché 
jûfqu'à préfent de Và\trfev & de le fprvir : il 
, faut donc me foumettre à fa volonté , & efpé- 
f er en fa miféricorde. 

« Ces penfées me tranqiiîHisèrent ,. & me ren- 
dirent peuà-peu ma folitude fupportable. Je mé 
promenai dans le vaiffeau, dont j'étois alors maî- 
trç & propriétaite , & je m'occupai à cher* 
cher comment ilétoit attaché au rocher: maiô 
' ma recherche fut, inutile. Je battis le fufil St 
defcendis d^ns le fond de cale , pour faire la 
revue générale de tout ce qui y étoit. 
J y trouvai une grande q[uantité de longues 
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terres de fer deftinées à /trafiquer avec les 
Noirs. Je remarquai qiie toutes touchoient 
par un bout à la proue, & je penfai que 
cela venok dix clroc violent' quelles avoîent 
reçu quand le vàifieau heurta contre le rochen 
Je. voulus en prendre une petite barre qui dé* 
bordoit des autres , & la mettre fur le tas ; 
je ne i*eus pas plutôt foulfevée qu'elle me 
^ ^lîâa d«s mains , 6c alla frapper contre la 
tête du vaiffeau avec tant de force & de 
bruit > que je crus qu'elle avoit pferc^ la 
planché. 

Je m'arrêtai pour voir s^^il n*y avoit point 
de dpmmage , & je courus fur le pont : méls 
cheveux fe dreflerent de frayeur , & je crus 
que quelqu'efprlt malin me jouoit ce tour pour 
m'épouvanter. . 

Je fus plufieurs jours fans ofer redefcendre 
à .fond de cale > quoique tous mes vivres y 
fuffent : cette idée qui me rouloît toujours 
par la tête ^ m'ôtogt le repos ; & je craîgnoîs 
que tout ceci ne fût le préfage de quelque 
accident tragique. 

V ^\x\t jours après , voulant changer, d'habil- 
lement, je mis une paire de fouliers neu^s 
que je trouvai à bord, 6c ôtant une de mes 
boucles de fer , je la pofai fur un bout du 
làât btifé qui me fervoit de fiige : quelle fut 
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ma furprife; de voir cette boucle seller a tta» 
cher d'ellemêmeau rocher? Je crus que lediable 
ravoir emportée. Je pofaiplufieurs autres chofes 
au tnètAe endroit ; rien ne branla , jufqu'à 
ce que if y mis Tautre boucle qui s*échappâ 
comme \a première^ pour s'aller coller au 
rocher. 

Je fongeai quelque teois à ce phénomène ; 
& ne- pouvant en imaginer la caufe , j*îm- 
plorai Vafliâance de dieu. Enfin , la raifon 
remportant fur mes craintes folles 9 je com- 
mençai à croire que tout ceci pouvoit 4voir 
quelque caufe naturelle 9 & je fus curieux 
de la découvrir. Pour cet effet , je fis |}eaû* 
coup d'expériences pour effayer quefles étoient 
les chofes qui couroient au rocher , & celles 
qui ne remuoient pas. J'allai dans la chambre 
du capitahîe , & ouvrant une armoije dont 
la clef étoit à la ferrure , j'en tirai unfe pipé, 
une bouteille , un livre , une cuillère d'argent, 
une taffe à cafFé , &c. J^lés mis fucceflive- 
près du rocber j rien ne, s'y attacha. Tandis 
que j'étois ainfi. occupé , la clef.de l'armoire 
que j'âvois paiTée à mort doigt tomba ; dès 
qu'elle m'eut échappé , elle courut (e coller 
au rocher. J'efTay^i encore pluiieurs morceaux/ 
de fer avec le même fuccçs : tout cela joint 
à ce que raiguille de ma bouflble poiotoît 

, ajidi 



V O L À îf $1 §i 

%ùm Tcirs le rocher , me fit penfer qu^il con- 
tehoit une grande quahtîté d'aiman , ou qu'il 
étoit même tout d'aiman, & que la chargé 
Ide fer avôit ^té caulte de là toulrie vïbieme du 
Vaîâeau ràmme oh l'a vu ci-devant; 
' Cette découverte me tranquillifa dU'cètï 
^s erprits ; j^eiis une meilleure huit quç les pré* 
tédentes i &c nie^ craintes étant évanouies i 
je paffai àffei bien lie teins dans ihà folitude^ 
mvec laquelle je tAè familiariiféts peu à*pem 

j'avois fouvénl défité ie grimper fur lé 
ibiaut dé mon iro'cher; mais il étpit fi uni dans 
(certaine endroits , & (î efearpé dans d'autres> 
;que nmjioïlibiiité viîible d'en venir i bout 
kn avoil enàpéché de l'entreprendre. 

bepitis èrois mois due j^étois dans îè vaiàeaii 4 
l'avois vu lés jouis fe raccourcir par degrés | 
jliifqu'à eè tju'ayanr perdu dé vue le*foleil 
/pendant quelque téms , ils ^evinreht tout-à 
fait foAbrés ; c*eA-à*dire , qu'il n'y avoît pluà 
de diffé^eniàe tnàrquée etitrele^ jour & la nuit: 
dépendant it ne ifaifoit pas fi obfcur » que j[e 
ne pùfle Voir afieê bien autour d« moîjfur lé 
tillac. . ^ 

'Ce qui ih'lnquiétoit le plus, étoît lAon 

^ eaii; feh àvois en ?ibondancé , majs eÙé éiq\i 

devenue fi raauvàlfe, que j'avois peine à eîl 

jboire : il n'y aVoit jpas moyen d'en avoir dîl 

Tome ï. f 
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meilleure^ Il tomboît de tems à autre de là 
tieîge , & j'en profitôis ; mais cela ne me 
ftiflîfoît pas. N'ayant rien de mieux à faire V 
je mis deux tonneaux défoncés fur le pont'^ 
& tirant deTeaudiifond de cale> |*en remplis 
un , & la laiiTai repôfer vingt-quatre heures; 
cnfuîte je la verfai dans l'autre , & je la tranf- 
vafois tous les jours. Je trouvai qu^en y iii- 
corporattt ainfi un air nouveau , fi je ne lifi 
tendoii pas fon premier goût , elle étoît du 
itioins plus fupportable qu'auparavant, )é fuivis 
coftftammettt tetie méthode pour l'eau que je 
buvoîs, tant que je reftai dans le vaiffeau. 

fefluyai enfuite des mauvais tems , & f e 
froid augmentant, je me mis à fureter daiîs 
le vâjffeau plus exaftement que je n'âvois fait 
encore^ 8c ouvrant un petit cabinet fous te 
pont , j'y trouvai (me bonne provifîon d'eaii- 
dé- vie > beaucoup d^ bouteilles » & quelques 
petits barils de vin de Madère & d'autres li- 
queurs. Après avoir pris un pfetf de l'une U 
ât l'autre, je fermai la porte ,V&'ile poufiki 
-^as iiters plus loin ma recherche. * 

Le lendemain l'examinai^ mes ^'prôVî* 

£ons 9 U voyant qu'une partie de là viande 

falée étoit J)refqu'à fec , ; je fis de nouvelle 

faumure que ^e jettai par-deffus , & la i*èn- 

^mai. Je ttouvai auffi ce jout*Ià pIufifcliTs' 
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fiteWâ^ès ëricaiffés dans rlii ptoml) ; j^eri en» 
tamai un , fur lequel je dinai: j^auroîs de là 
peine à dire fi ce fut de jour ou de nuit que 
)e fis ce repas. )e rencontrai beaucoup de 
icaifles bien garnies , 6c éntr*autres une oU 
, deux remplies d'outils , qui me furent d*ua 
jgrand fecouts quelques années après ^ quoique 
je ne m'àttendiffe pas en les trouvant, qu'ils 
duffeht jamais m*5tre d^auCUne utilité. 

C*eft ainfi que je paffai moh tems jufquW 
retour du grand jour , qui nie donna bierf 
de la joie. Je m*étois fouvent ^atté pendant 
kl faifôn obfcure , qu'il paflbit des valfleaui 
près de nk)i y & que je jôuiroîs encore une 
fois de la fociçté des hommes. Au peu dé 
darté qu'il faifoit y je croyois aVoir.vu dé 
grands corps fe mouvoir à une certaine dîf-^ 
taiice , & fur-tout Ibrfqire la lumière avoït 
commencé à reparoître; mais quoique j'euffe 
trié de toutes mes forces pour me faire en* 
tendre , & même tiré mon fufil , on ne mV 
Voit jamais répondu. ^ ... 

Je m'apperÇus au rétour de ta lumière que 
Jes jours augmentoient dans la même propor- 
tion qu^ils'avoient diminué; ce fut une côn-* 
folatlon pour moi. Je réfolus de lancer à l'èatt 
!hl petite chaloupe , & de côtoyer llle (tat 
]e èroyois que t'en ttoit une ) pour voir fi 
- . fi) 
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elle étoît habitée , & par qui : je me défera* 
minai aufli à faire quelques lignes poqr pê*>- 
cïier, à porter monfufil pour chafler » en cas 
que je troùvaffe un lieu pour débarquer. 
Quoique depuis mon arrivée jen'éufle pas vu un 
être vivant 9 û ce nVft mon chat ,8l des infeôes. 
dont j'avois apperçu quantité dans Teau&dans 
IW a van; la faifon obscure » & qui côm- 
mençoient à reparoitré , je ne poùvois me, 
perfuader qu'il ne s^y rencontrât pas^des bêtes 
& des oifeaux. 

En mettant ma chaloupe à la mer, je trour 
vai qu^elle iaifoit eau ; je la laiflai remplir ^ 
$C refter dans cet état huit ou di% jours pour 
feire renfler le bois : puis m y gliflant le long, 
du côté du vaifieau , je la vuidai entièrement 
& je la trouvai en état de fervir, J'y embar* ' 
quai mon fufil , des lignes , une bouteille 
d'eau*de-vîe , une valife pour me"^ fervir de 
iiége , avec un peu d'eau & des proviitons 
pour une femaine. Je me mis en mer , après 
avoir pris toutes les obferv^ations nécefiaires 
pour regagner mon vaifTeau , en cas d acci- 
dent , quoique bien réfolu de né- pas quitter 
devue le rocher, fans y itre contraint. 

le n'a vois pas encore ramé long-tems, que 
]e crus voir à une lieue de diftance fur ma 
droite , une île vers laquelle je voulus diriger 
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'ma cou ffè ^ |a mer étant fort cstme ; mais ea 
approchant , je ttoilvai que c'étpit un gros 
glaçon de pliis d^une dem^-tieue de longueur» 
& qui s'élevoit bien de vingt toifes au-defl«*(i 
de Teau, ^and j*eus appcrçu moa erreur , je 
regagnai ie rpcber le plus vite que je pus^ 
& parcourus un^ partie de (a, circonférence : 
quoique je Teu^lé côtoyé deux ou trois lieues» 
il me parut auffi efçarpé par tout. A Tégard 
de rîfe prétendue , je conclus que ce que 
j*av6is pris p^^écédçmment pour des vaifféaux ,, 
étoient aruffi de grands, morceaux de glace qui 
âottoient^ 

feffatysÀ enfiiite mes lîgnes^ : ]^en attachai, 
plufieui^s longues au coté de ma chatoupe,|5c 
j'y mis de plufieurs. fortes d'amorces : je no^ 
pris qii.\in-{eul paiflba à peu près fembJable 
à une merluche , & du poids de quatre livrer* 
l^en accommodai une partie, pour fouper aprèsL 
mon retour au. vaifleaja , & iV fe trouva, fôtt 
kon. • 

Le lendemain je fis u« petit voyage de^ 
l'autre, côté du vaiâfeau , dans Tintention de^ 
î^echer , mais ^è ne pris rien, h formai, le^ 
defleiti alops d^vitaitier ma chaloupe , & de 
i^e préparer pour une croifière d^ dtux oU 
trois jours ; je criis pouvoir rentrepreû(ircs 
tfmtant plus sûrement 3^ que je h^aVcna pQÎat: 

■Cl»"'" 
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viV la tner agitée depuis mon arrivée. Teii(i 
. tçndoîs fou vent fouffler les vents auTcleffus dô 
ma tête ^ mais ils yenoient ^u c^té de terre ^ 
& ne troubloient point Teau dans le vpifir ^ 
ipage du rocher. Je pris lai même route que 1^ 
première fois , comptant employer trois jours^ 
à allçr &: autant pour le retour 3^ & réfolu ^ 
$'il érolt poflible , d'aller t[ou jours, la fonde ea^ 
' main. Pour cet eifet j'avois préparé une lont 
Çue ligne jj au bout de laquelle j'avois attaché 
un gros boulet entortillé de linge ; mais Je ne 
trouvai de fond que le fçrir dfl fécond jour^ 
te lendemain matin j'avois trente.braffes d eau,^- 
çnfuite^ j'en eus vingt , puis feize. Mais. 
. dans mes deux voyages , je ne vis point de 
diminution dan^ la hauteur ni dans la roidçui? 
du rocher. 

Je tendis mes lignes à environ, qua^torze 
.^rafleç d'eau , & les biffai pendant une oa 
deux h^eures ^ au bout defqjuelles fentant de. 
4effii$ mon fiége plufieurs fecouffes , J? fo^v 
affuré. qu'il y a voit quelq^re chofe de pris. Je 
tirai donc mes lignes les unes après les, au^-. 
très 3^ & j'amenai d'abord, une afïguiîle de fir 
pieds de, longiieur , auflî groffe que jha cuiffe^^ 
qui avçit la tête ,^ Iç cou & les nageoires^ 
IjQuges comme de l'écarlate , & le corps aufl?; 
,I*M«Ç %^e \a çei|e: £11^ ^toii; % f<jrtç à^p^ 
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Peau^ fi pe(ante> (jue j'ieus peine i la tirer 
dans ma chaloupe , mais j'en eus encore plus 
'pour la tuer ; car quoique je lui êuffe coupé 
la tète d^s qu'elle fut à bord, avec une hache 
€|ue j'avbis portée pour couper (lu bois , ^ eti 
cas que je trpuvaffe un endroiî^ pour débar* 
quer , elle penia pJulieurs-fois me caffer lesi 
^mbés & nje renverfer à la mer , ^vant qu'elle 
fiit morte tout-^àfaît; & je n'en vins à bout 
qu*çn lui coupant la queue, H même le corps 
en plufieurs tronçoos. Jfe pris cnfuitç un poiflbnr 
de rëpaiffëurd'unc tanche, d'une autrci cou- 
leur> 8c beaucoup plus gros. J'en péchai en-^ 
core plufieurs autces. longs 6c plats y jufqu'à 
i^^eh lafler; alors je repris la route de motv 
vaiffeap , oii j'arrivai letroifième jour. 

Pendant tout ce tems , j» ne tirai qu'uiv 
leul coup de fufil , en revenant , ilif un animai 
qui s'avança fur la pointe du rocher; Je le 
tirai à balle , cÉe crainte que le petit plomfak 
ne potitât pas diff^z loin. Cet animal bjeffé à. 
ifxort fit un faut & raula le long du rocher- 
tout auprès de moi ; il étoit à peu près fem-^ 
b'able i nos lapins , & 'du même jpoil , mais, 
il a voit les oreilles plus courtes, la queue plus, 
longue , & de h. çoraç aux pieds CQ^m^ uiv» 
chevreau. 

B^ retour an YilSém^i^ déchargeai 5» 
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ç^rgaifoQ , & j'allumai du feu pour faîr« ifg^ 
çuifîne; je. ne lavois par où commencer. }jq 
youlois d'abord faire grilter mon lapin ^ 8g 
ïnettre mi peu de poiflbn à Tétuvée i;^^ commç 
fétois fatigué , [e gardai la viande pour le 
lendemain , & fis bouillir de deuiç ou trois 
fortes de poiffon , pour eflayer lequçl yâlpit 
irnieux. La plupart m'é^oien^ inconnus ; jt mv^ 
cuire au(n un tronçon de mon s^nguîlle , pour 
Iç manger dans lé cas où les autres ne ieroient 
pas de ipon goût. Enfuîte ^e fis la f^uçe avec 
de rhuile|& j|e me mis à table ^^aufliiatisfail; 
qu'un roi. Ces difl^rens mets me parurent 
tous fi bons , que quoique Tanguille fût exr 
çellente , je préférai les petits pptfions pour le 
jmoment, & lalfiai le re^é de l'anguille ainQ 
que les autres poi0ons jufqu'au lendeniain. 
que je les falai pour un autre tems. 

J'employai a^lors une femaioe entière che^ 
^oi à fureter encore 4ans mon vaifleàu : 
j'ouvris une <?aïffe de vin ^e Madère tjui prer 
noit l'eau ^ &c [e çpnfommai le refte de 
inon pôifion & de ma yîande ^ <^i étant ui^ 
peu avancés quand )e les falai 9 ne fe feroient 
peut être pas fi bien çonfçrvçs que jijes an- 
ciennes provifions. J'ajoutai auflî à mon régal[ 
un peu d^ pain frais, &( )'adouçis p^r la mér. 
ihode oifon a vue ci*deflus. une plus grande 
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«luanUtë d*eâu y puis ayant fini d^arrangtr mai 
fi&ires dômeftiques^ je proje^tai un pouveati 
voyage, 

fessssssssassBssaease^^ - 

C H A P I T 11 E X. 

fTilkins embarque des provifions obondamm^fti % 
4* va foin h (our du rocker. Apris trois 
' femaints de voyage , it efi attiré fous te rocher 
* dans une caverne oà il vogue cinq ftmaines^ 
Defcriptiori de cette caverne. Ses réflexions &fes 
mbarra^. Il arrive enfin dans un grand lac , &- 
débarque dans le beau pays de ÇtdundeyoUu 

J 'a VOIS envie 'depuis long- tems de vtfiter 
foutre côté du rocher ; car , difois-)^ ^^ ^^ 
même 9 peut-être y trouverai-je quelque ea* 
* droit pour débarquer » méfiée une habitatioa 
convenable î yi réfolos donc d'cffiiy^ d'^a 
£iire le tour. Incertain, du tems qu*tl mt faiH 
droit pour ce voyi^e , )e fon|;eat ï me mu^ 
nir de provifions ^ dHnftrumens de toute efpè-. 
(^ ^ & des ufienfiles néceflaires , pour me ga«. 
ranttr le mieux que je pourrois de tous acci^ 
dens. Ainfi je tira^i dû fond de cale une grande 
çaif&^& la defcendant dans ma chaloupe ^ 
le la reimplis d'une ^ pacotille de vin , d'eau-* 
4çm« % 4p pain 5 /d^\iilç \ auti[^, çh.Qf(» 
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iftnJUabks , fuffifant^ pour un long Voytgcfiw 
Je pris auffî un grand tonneau que )e rempli», 
d'eau ^ & une bonne quantité de fel ,. pb^r- 
accommoder le poiflbn que je pêcheroîs en 
chemin* Je portai à bord deux fiifils ^ 
dfeux paires de pîâolcts &c ^autres ar- 
fifies ^ avec 4^s^ munitions à proportion: ^ de 
plus une Ont deux haches., une fcie , pour 
couper du boîs.^ & enfin les outils qui pour 
voient me fervir en, c^s de débarqu^ement. 
J^ajotirai ^ tout cela une vieille voile ^ pour^ 
lettre mes pravifions $C mon artillerie à cou-> 
vert des mauvais tem^ Eniiiite ayant- fermé 
récoutille & ferré tout ce que rhumidité au- 
roit pu gâter daQS le vai^éau,, je partis pour 
ipon expédition f^ifi tm mettant encore une^ 
lois entre les bras de la. providence, ^e pris; 
U m^me route. q«|i'à mon premier voyage* 

Je n'allois pas. extrêmement vîfe ^ m'arrê^. 
tant ibuvent pour pêcher ^. je prenois beaur 
eoup de ppîflbn , que je falôis 2c. faifois (é^. 
cher de mon mieuiu Pendant trois iemaines? 
^ plus j îe ne vis aut^e chofe q« le même xo^ 
cbertottiours eÉcarpé^.& pVmt d'endroit pow> 
débarquer. Ilmè feftoitfipeud'efpér^nce à cet: 
^rd,qiie je ftis prefque tenté, de retour-^ 
ner i après une vmt délibération , je réfplu».^ 
^4Îler encore t|iidiques ^urs J[en'eusj^aW«ic;é 
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vn }pim de phis , qu^aux approches de la njnt 
j'entendis un grand bruit , comme d'iine chute 
.d'eau. le me propofai d^attendre au lendemain 
pour voir ce. que c'étoit ; mais le courant 
m'attirant îrifenïiblf ment , je mfe trouvai bien- 
tôt ;au milieu. Pour lors toutes mes forces ne 
(ufHrent pas pour arrêter la chaloupe;» je me 
vis en \\n înftant englouti (ous une arcade 
bafle 9 oii fans la précaution que j'eus de me 
çouchçr à plat , j'aurois fans doute été brif^ 
f n pièces , pu jette à la mer '^ .je a'avois de 
^clarté ^ue ce qu'il en i^Uoit pour apper-- 
çevoir.le danger. le fentis ma chaloupe tom* 
J)er avecane vîteiTe incroyable dans unprc- 
^çipice „ oii elle fit deux ou trois pirouettes fqr 
elle*même : Peau s'élan^ît coptre le rôchep 
avec un bruit Horrible, . 
, . Je m'attendois à chaque inilant de voir ma 
chaloupe briiee , &ç moi-même englouti dans 
les eaux ; je fus long-tems fi^ns ofer, regarder 
le danger oti j'étois. Enfin , Tagitationde Teau 
.çtant diminuée, & peu-à-peu le courant de*? 
yenu plus tranquille , j 'eus le courage de !c» 
ver 1? tête ; mais figureï*vous de quelle hofr? 
.^eur je fus faili , en lae trouvant dans l'oi^ 
.çurité I9 plus noire ^ 6(, fans* la moindre 9p* 
^Mrehce de cîarté*. 

Çç^en^ant fentapt çw. çh^Ipu^f voguer ai^n^ 
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ment 9 je me mis à mon féant pour battre fi^ 
fufi! ; fi j'avois eu de la frayeur auparavant , 
ce fut bien au^e cbofe, quand je vis au-deflîia 
de ma tête ^ne vx»ûte immenfe ^ont je n'ap* 
ji»ercevois pas. le bout. Le courant dç Teaiii^ 
9 voit confmrunément quinze toifes dé largeur ^^ 
& lui p^u moins daj^s d^îtutres endroits. Heu*^ 
reufement f^'àvois apporté ma boëte I fufil i, 
car quoique j*euffe échappé jufques-»là , fâu-, 
rois péri infailliblement dans les lieux ptus^ 
étroits., & cbnféquemment plus rapides : il 
y 9voit au roeher des cavitéis & des poïn-t 
tes qui for^oîem des finuofités , & oh l'eau 
alloit avec tant de violence^ que fi je n'euffe 
eu de la clarté pour conduire ma cbaloup^ 
& la tenir toujours au milieu dti çotirant > fe 
m'y ferais briCé cent fofe. ' 

Heureufement encore j'étois bi^n finirni dç. 
Iirovifions, & l'a vois pris avec moi deux bou-t. 
teilles d'huile ;fa]ps cela j'aurois afitirémentpéti^ 
ibit de faim pendant cinq femaines que je fbs 
dans cette caverne , foii faute de clarté qu^r^ . 
Fhoile loe procura y'& fans bquelle toutes^ 
sues autres provifions ne m'^uroient été d'iau» 
cune utitit^ Tétois obligé de tenir toujours 
itta lampe allumée : auifî qre fâchant pgs com«^ 
Hien je refterois de tems dans cet état , fupt* 
jpoiié que j'en fortifie jamais ,_ j[e ména|^Qi^ 



V t A » s» 4^1 

iKOft Huile avec le plus grand toin ; malgré 
cela , elle diminua , & fut prefque entière* 
imebt ufée dans un peu plus Vie la moitié du 
tems que je rcâài fous cette voûte. 

J'avois coupé une hande d'e ma chemife 
pour £iire une mèche , afin de brûler le i:efie 
de mon huile dans une tabatière de cuivre 
qui me fervoit de lampe : je me livrai à deî 
penfées mélancoliques fur les fuites auxquelles 
fallois être expofé , faute de ma lumière qiu 
alloit finir» -Me voici ^ difois-je ^^ comme lui 
criminel condamné qui connoît le joui!* & le 
moment de fon fupplice y & qui meurt mille 
fois en imagination , en attendant Tinflant fiital 
qu'il redoute , & qui doit cependant le déli-^ 
vrer de toute autre crainte. Ma dernière mè* 
che; brûle v mon huile eft toute ufée ; à cha- 
que moment je crains de heurter contre 1% 
rocher, & d*être fufFoqué dans les eaux; en 
ce moment je réfléchis fur mon état déplora- 
rable , & c^eft peut-être pour la dernière fois; , 
ma lampe va s'éteindre ; je vais recevoir k 
coup de grâce ,'& finir ma vie'& mes cha* 
grins. Cruel infiant ^ viens , je n'afpire plus 
qu'après toi! 

Ces réflexions m^abatfirent tellement, que 
feus recours à ma bouteille d'eaù-de- vie pour 
me remettre un peu. J'étois prêt à en goûter ^ 
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quand il ne vin< dans l'idée que cela ne fefdit' 
que redoubler ma foif ^ & qu'il valoit mieux' 
prendre un-pcu de vin blanc de Madère. Ainâ' 
remettant la bouteille d'eau- de- vie dans la 
caiffe f yéti tirai une autre qne je prenôis 
pour du vin ée Madère?, fie je hi portai à ma 
bouche avec empreflement. La première gorgéfe' 
me rafraîchit & me remît bien mieux que 
toutes les autres liqueurs que j'aurbîs pu pren*' 
dre. Hi^as ! m'écrîâi je en' treffarllànt de joie f 
cVft de l'huile.' Je la pofai par terre avec un plalfif" 
inexprimable ; & examinant les autres bou* 
teilles que j'aVois cru du vin blanc de Ma- 
dère , j'en trouvai encore dans le nombre deux* 
autres pleine d'huile. Voilà, me dis- je y la gfacô 
. qu'on annonce , au criminel au moment du 
Wpplice : eft-il poÎBîble qu'un homme dans 
«la fituation ait tant fouffert , faute d'un petf 
' d*huîle> . ' * 

• Après les pfettiier^tranfportsdè ma joie, je 
rentrai un peu en mol-môme ; & longeant 
aux foins' que la providence prend de tei 
ctéatures , je me tappellai avec tr^nfport i 
que fouvent elle vient les fauyer du plu* 
profond défefpoiri dans des momens ohtout4tf 
la prudence , la fage^ & la prévoylartçe né 
leur laiffe entrevoit aucun mioyèn de déli-» 
vraftfîe* J'apperçus vm enchaînement de cijP* 
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|:onftan€Ç5 qui avoient amené ma fituation 
préfente , &C je fus forcé de reconnbîtrc que 
le ciel veilloit far tfxoï & fur mes a&ires. Je 
ïentis que la bonté de dieu m'a voit çcnd«ut 
jufqu^aVors ; 6c que fe manifeûant tn ce mo« 
tneht d'une façon fi particulière « en diflipant 
les ténèbits oiî fétois englouti, elle me don«^ 
«oit lieu d*rfpérer qu'il avoitdeflein d'opérer 
inon entière délivrance , & de me tirer de 
cet abîme effrayant pour me mettre à portée 
lie le louer encore à la clarté du jour. 

Cette fuite de réflexions me conduifit a^. 
t>out àt cinq femàînes ( autant que j!tn pu$ 
juger pat des obfervàtions fur ma lampe ) à 
^n lat prodigîèUpc bordé d'une prairie d'envî- * 
ton un quart de lieue de largeur , & ijarnîc. 
4è la plus belle verdure. Cette prairie étoît 
fianquée d'un bois en amphithéâtre à-peu-prês , 
ée mêçie étendue , au- deÔus duquel s'çlçVoit 
^ar derrière un rocher nud d'une haïUeur 
Iffltteiire. * 
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Ha joie en dibarquam. Btfcription du lieu"; ii 
ntft point haèitéi Wilkihs pianqùe d'eau. Il , 
e^itabÙt dans une groui. Il trou^ de feaup 
vi/iu le pays g & poru fis provljions dans ]fd 
grotiek 

1 L efi impoiÈbie d'exprlnier la joie dont )é 
fus faifî en voyant la elarté du jour. Je dé- 
barquai le plutôt que je pus après ma fortie 
de la caverne ;àc ihe jettant à genoux pour 
remercier dieu de ma délivrance ^ je lui de;-, 
titandai fon fècouirs dans tout ce qui ppurroit 
' in'arnver à l'avenir ^ & fùrrtout la grâce de 
mourir dans ma patrie; . 

Je déchargeai, enfuité ma chaloupé & b 
tirai à fée fur le rivage , puis la retournant 
fens defliis*de9â>Ui ^ je ,in^en fervîs pour cou* 
ynr^mes armes & iiion bagagfe .} .enfin , je 
in'affis pour contempler le lieu ^ & pris fur 
l*hêrbe le. plus délicieux repas de ma vie, 

Tallai me promenet dans la prâiirië vers 1*.-. 
bois , mon fufil à la maih, une pake de pil^ 
tolets 2 la ceinture , & morx fabre au cdté< 
Quand je fus prêt d'entrer dans 1$ bpis i j6 

regaifdaî 
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fegardai derrière moi ^ & parcourant des jeux 
la plaine; eit'il polTible, xn*écriai-je , quêtant 
d'art ( je ne croyois pas alors que tout cela 
fut naturel ) ait été employé ici , ians qu'il 
s'y trouve d'habitans ! Je ne vois ni bâtimens; 
ni châteaux , ni huttes ^ ni même aucune créa« 
ture. vivante: affurément ce lieu n'a pas été 
ùk pour rien. ^ 

Je marchai long-tems dans le bois , & j'a/^ 
vois deflein d'aller plus loin ^ tant je le tiiou^ 
vois beau; cependant je crus devoir me con- 
tenter pout le préfent de chercher une :ref 
traite fûre afin d'y pafler la nuit : quelqu'a« 
gréabls que fut ce lieu , je ne voulois pis 
my laifTer furprendre par l'obfcurité qui étoît 
prochaine. • . • . • 

L'entrée du bois étoit garnie d'arbrifféaux 
à fleurs très-agréables , féparés par touites k 
telle diflance les uns des autres , que l'on 
pouvoit pafler aiiément entt'eux : on voyoit 
par derrière des arbres fans nombre un peu 
plus grands 9 qui, par leur forme & la diffc« 
rence de leur verdure, formoientlepluslb^att 
coup d'œil du. monde. Chacun d'eux étoit aflex 
éloigné des autres pour étendre fes branches 
& faire o'oître les fruits les plus délicieux ; 
& l'on n'y rencoatroit pas un buiflbn , une 
épine , ni une bruyère* Par, derrière & tsu* 
Tome L Q 
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îo»rs fur un terreîtj pluç élevé , croîffoît tut 
9#mbre iaSm de grands arbres. » beaturoup 
plus gros que les premiers ; entremêlés d'un 
peu de taillis qui alloit en s'ép^ûflîffant à me- 
fore qufiJlbn avançoit;, Je^ me pratiquai un 
diemin à traycrs ce taillis jiifqu'au rocher ^ 
«pii s'éleyoôt aufll perpendiculairement qu'une 
' «luraîlle ordinaire , & qui n'avoit que de tems 
«n teàis quelques tnégaiités & des cvevaffes. 
Je jremattfiiai par tout une c^taine 4iftance 
entre, le taillis. & le rpcher, aSes, large pour 
y paffer une charrette , & je crus en e&t qu'oit 
Vàvoit pratiquée exprès. 

Je me promenai k>ng-tems dans cepte route ; 
mais favois eu la précaution d^attacfaer à Pen^ 
droit par oii j*y étols entré, im lambeau de 
ia doubfuce de mon habit , pour pouvoir le 
reconnaître à mon retour : quoique j'eufTe 
deiTein de revenir avec la \ciuit , je trouvai 
tant de plaifir à cette promenade , & à con- 
fidérer itne petite grotte que la nature avoit 
ib^ée dans<ie rocher , que le jour baiflafan$ 
que je m'en apperçuSe : ainii je réiblus de àe 
retourner à la chaloupé que le lendemain ma^ s 
tin, & de prendre mon logement pour cette 
nuit dans lii grotte. : 

. - Je coupai donc avec mon £^re un fagdé 
4e brouflaiUes ùxSMmt po^^r en bouciher l'eii^ 
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éie , ic m'y étant couché , je iamis aufli 
profondément que fi î'euffe été dan$ mon vaUr 
ieau. Depuis Tiiiâant i^iie j*étois tniré dans là . 
gouâfre , je n'a vois pas pris une fifure de re* 
pos de fuhjs. Jt^n^sujam jamais pu réfiftér à 
cette fatigue, ^ m'eût fallu tià¥aiUtr; mà^ 
n'ayant aulre chbfe i âike qu'à ienirma cbaf 
loupe dans le milieu du courant ^ jîs m'ëMJè • 
accoutumé à voguer les ycmx piefqiieferinës p 
avec autant de facilité qu^a ont \ë% voitu-* 
rier^ à conduire leur charrette fur unsrbunt 
tout en fommeiliant. '* -. z.i ' 

Le lendemain matin fe m'évôUai in^n ^h» 

fraî<^ i &ç 9iu moyen de mon chiflon , je 

retrouvai aîiiément le cheibia qui cpodiiîfoifc 

à ma cbaJoùpe. Je la ^oïdevai pour en tireé 

du paid & du fromage , que '^ mangeai: dt 

très-bon appétit ; & m'étant étendu ùir la 

bord du lac dont Feau çtoit aai& clairr que 

du criftal , 4e voulus y étancher ma foif i 

tans £bnger que ce lac yenoit de là mer. Iol 

première gOrgée que je bus 9 penfa m'ampoi* 

icftinar. Cç ait pour moi/ un fort grandi «eoi^ 

barras , car mon toiineau étoit prçfque vûidd^ 

£q leiet , ide reti^uir à ifi .chaloupe , j'eii'tirai 

le peu d'eau ^ui me reftoit , & \e le bui tom 

é\\tk ^tm , tmt f'étoif altéré. ■ ' \ ' 

*^Cependant je ne détel^érois pas d'en troa«. 
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trcr de .nouvelle : j'âvois reffenti û (auvent îeà 
ffiets delà imovidence , & fest>pérarions étoient 
fi bien. gravées dans mon ame, que, quoi- 
que le grand kc d'eau falée fôt envirooné d'un 
rocher ou barrière àç pierre impénétrable , 
l'étois convaincu que ^plutôt de me laiffer 
périr faute d*eau » cette même providence 
fctoit nsutre tout d'un coup un ruifleau d'eau" 
fraîche pour me fauver la vie. 
- Rempli de cette idée , je voyageai tran- ' 
quiUement près de deux lieues le long du 
lac: quelquefois i'entrois dans le bois pour 
m'y promener ; de forte que ]e fis'^prefque 
h mpitié du tour du lac qui étoit de figure ovale. 
feus envie alors de me rappro<;her de moii 
logement 9 de crainte d'être furpris de la nuit: 
mais confidérant que j*étois venu ' chercher 
dé réau 9 & que j'en trouverois peut*être en 
, &ifant le tour d^ Jac, j'aimai mieux me choifir 
un nouveau gîte pocr cette nuit , que de re* 
tourner. Je n'avois befoin de rien , ayant eu 
la précaution d'emporter avec moi le refi;int 
de mon dîner. Sur la &i du jour j'eus envie 
de manger; maïs fongeant que la Êùm ne me 
preiToît pas » & que fi je mangeois j je fentirots 
peut-être de la foif ians avoir de quoi la fa« 
tjsfaire , je jugeai à propos pour cette fQis de . 
m© CQupberfans fouper. * 
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Lé lendemain jç me remis en route pouf 
aller ^chercher de l*eau , & je comptois ache* 
ver ce jour-là le tour du lac : je Tavoisl bien 
côtoyé deux bonnes lieues , lorfl:|ue j^apper- 
fus à quelque difiance de moi un petit en« 
foncement où la pelbufe me parut coupée de« 
puis le bois jufqu'au lac : j'y courus aufHtôt, 
j'y aperçus une belle fôurce d'eau fraîche , 
qui , diftiUant de plufieurs petites crevafles 
dans le rocher ^ formôit un ruiffeau qui 
traverfoit la prairie, & alloit fe jetter dans 
îe lac. ^ ' 

Après avoir remercié dieu de cett^ faveur , 
je me couchai par terre , .& j'en bus de bon 
cœur ; puis m'étant aâîs fur le bord, je fis 
«n repas de ce que j'a vois apporté , & je bus 
encore. Tavois bien au moins les trois quarts 
de la circonférence du lac à- parcourir pour 
retoiurner àma chaloupe ^ ne foupçonnant pas 
qu'il y eût de paffage, au-deffusT de l'embou- 
chut-e de la caverne par où j'étois arrivé; & 
je voyois avec chagrin que û j'étois obligé. 
de me fervir habituellemeni; de cette eau, il 
faudroit me réfoudre à faire beaucoup de 
chemin pour l'aller chercher, ou fiier mon 
habitation dans fon voiâaage. jf'aflois m'en rc^ 
tourner, occupé dé cçs ïdées inquiétantes » 
lorfqu'il me vint tout d'un coup dans l'^fprlt 

Gîîj 
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que fi )e pouvais paffer pardelfus l^mlpott- 
cbure de la caverne , \t xi^aurois pas plus 
4%me lieue de ma grotte au ruiffeau* le ibngeai 
donc que ne pouvant arriver chez moi le 
foir mêp^e , à moins que de trouver ce paf- 
fage 9 le pis aller feroit de perdre ma peine 
& de me trouver au même endroit oà j*é^ 
tois ; au lieu que fi je pouvpis paiTer ^ je ra- 
coprcirois de bea\;coup monr chemijn.*)e r4- 
folus.de m'aflurer fi la chofe étoit praticable , 
fit de me précautionner auparavant > en cboî- 
fifiant près du ruiflfeau un endroit pour paf- 
fer la nuit , dans je cas oii je ne réuifirois 
, pas. 

Pallai donc vîfîter le boîs, & ne trouvant ' 
poiqt d'endroit commode , je retournai boiriC 
encore au ruifle^ia^ bien déterminé à ne pas 
quitter ce côté du lac jufqu'au lendepiain. 
Comme j^avois encore du tems devant moi^ 
je fis plus d*urie demi-lieue 'pour examiner 
rentrée dé la caverne, & je fus agréablement 
furpris de voir précifément au-deflus une 
grande arche de pierre , comme< une efpèce 
de pont que Ton auroit taillé dans le rocher» 
Cette découverte me réjouit beaucoup ; car 
après l'avoir traversée , je trouvai un chemia 
par lequel j'arrivai à ma chaloupe avant la 
nuit. 



le me rend^ à ma grotte poor h troifième 
%}nit depuis que i'étois dans cet endroit défi» 
cieux. Le lendemain dès le matm je lançât 
ma ehatoupe à Téau , & prepant aivecnioi mo» 
tonneau & une efpèce de ieau pow puHer ^ 
fe ramaî jufqu'àu ruîfleàu ^ où a3rant rempK 
mon tonpeau ^ je rapportai encore à ma grotte 
mon feau 2c un chaudron de cuirré remplis 
d'eau. Ce chaudron rfétoit pas une petite ref- 
foùrçe pour moi ; car efpérant dans moiir 
dernier voyage de rencontrer <|uetque terre 
où }è pourrois débarquer ,i je Tavois mis dans 
ta chaloupe pour y faire cuire du poiâTon r 
quoique Je^chofesn^éuffent pas tourné coipme 
|e 1*3 vois imaginé^ mon chaudro» fe trouva 
le plus utile de tous' mes meubles^ 

Ayant pris cpnnoiâance de tout le tour dm 
tac , èc trouvé une conuDuniçatioa entre ma 
grotte & le ruifFeau , je coâimençai à fonger 
à mon établiftement» Pour cet effet ^ je nîb 
mis à tranfpoFter à îa grotte totrt ce que 
î'avois r à force de tra^vail ^ tout fut fait en 
peu. de. jours ^ \ rcxceptioa d^ mes deux 
grande^ «aiiSes & de màja tonneau que je ne 
favois comment ttaafporter.^ Ce deroier étoit 
te plus efientie(^ l'eus plufieurs feis enVie de 
le bien boucher & de !e rouler }ufqu*à ma 
I^Otte:^ ûepeiidant^ Comme il y a voit l)e.aii^ 
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couji & ttiôiitef à'trav^ers le boh atrâM ^^ue 
d'ahivef , 8c que d'ailléufs je erâîgnois qtfîl 
Ile fé défonçât^ ee qui eût été pôùt moi une 
perte irréparable^ ]e jugea! qu'ii m'étdit'ifi»^ 
|)Offiblc d'en Tcnif à bout par thés propres 
forces $ & je fiis obligé de f emeKre te* deti* 
ftftides i une autre fois^ quand j'y aiirdis ré« 
fiéchi plus mûrementé 

' f^L^,\: - r T..ir.,iii I, -y f - - yi - - ? vt miM»»^! 
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DefcriptiôH de là poiU. Vauieiir y ajouté urU 
chaîjibfc. Il fabrique une petite thàrrtttt ^ & uHé 
tfpïce de petit bc^ffiri pouf y ttuttH fa chaloupée 
Il Va ckcrchet des pfovifiàfis* Defcription dé 
divirfes plantes & fruità ; il en rapporte urié 
i^ôiiuté dé différentes efpices che^ lui ^ & Ui 
ipfôUVé. Grand embâtraÈi îlfàit de ban pain i 
M Voit Jamais le foùité 

AfÀ^f Ûté tôuf-à-ftît thôîi^ choix (ut k 
gfôtte pôUf y faire tha -principale demeure^ 
il éft bôft que J*en dôniie la defcriptiêfn^ Cette 
grotte I éloignée d'environ Un quart de lietie 
cla lâé ^ étoit pratiquée, dans le fôchef qui 
«flVifeûfibit le bois* L'entrée n^avoit que éenit 

Sieds de làtge et près' de neuf de haut ^ & 
efttk lâ hfltitâiif dé fèpt plià^ jîiiqu au hayC 
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-elle jfe tetmiook en pointe. Le dedans avok 
Quinze pieds de longueur fur cinq de largeur; 
ComiAe j'étois obligé de me coucher daps ùl 
longueur I il y en avoir fix pieds du fond d'oG«» 
capes uniquement par mon lit ^ & il ne reftoie 
à côté qu'un pafifige pour y abordjcr. Le reftc 
.de la longueur fervoit d'abord pour mon âtre 
,^ue je plaçai au côté de la porte le plus en^ 
Ibncé: mes provifions & autres meubles rem* 
plifloient tellement tout le refte ^ que je troi»* 
vois à peine un paflage commode pour gagner 
mon lit* ^ r 

. On a vu ci-devant que j'avois mis dans ma 
ciaaloupe unecaiiTepourmefervirdeiiège; en 
l'ouvrant j'y trouvai un matelas ^ quelques che^^ 
mifes f des fouliers ^ des bas, & d'autres meu- 
bles; une petite caflette remplie de bouteilles 
. de liqueur & quelques infti-umens de chirur- 
.gie. Remportai le tout à la groue avec une 
bonne quantité de ppiffon faié. 
^ Mon habitation fe trouva furchargée de 
meubles* Comme je ne voulois ni la quitter ^ 
ni rien laifTer expofé aux injures du tems ^ jç 
( cherrai les mtoyens d'agrandir mon logement/ 
Ne jiouvant élargir la grotte même ^ il me vint 
/ dans i'efprit de conftruire une autre , chambre 
• au dehors» Cette idée me plut fi fort , que je 
\m^y arrêtai^ & dès le leademain je tiavailbi 
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i m Sofàu» U pbn ^ 4c j'eA tfaf û m&me îa 
fondemens. 

J'ai déjà dit qu'il y avoit entre \ç hois Sc 
le i^ocher un efpace fuffifaift pour fraffer uot 
charrette. Ayant à bâtir pour 1â vie> du moins 
îe Pimaginois axnfi, cette largeur ne me parut 
pas fufiiante pour mon nouvel appartement. 
Ainfi je réiolu» de prendre un peu fur le bois* 
J'examinai quels étoient les arbres à une cer« 
tai ne diftance de la grotte , qui pourroiént fer* 
TÎr dans l'état où ils étoient à former les 
montans de la porte ; je trouvai qu'en en 
<oupant trois des phis proches, je rempliroîs 
tnoxh ^deffein. Il y en avoit plufieurs autres à 
environ vingt pieds de la grotte placés paral- 
lèlement au roftber , & fi heureufement poiur 
mon projet , qu^ils pouvoient me tenir lieu 
de murailles & de fortificatibns extérieures. 
Je pris ma hache pour couper les phis voifins. 
J'allois mettre la main -à cet ouvrage, quand 
une autre idée quime vint me fit changer de 
.réfolution. ' . 

, Conformément à ce nouveau plan , je fixai 
la lenteur que je voulois dpnaer aii plancher^, 
éc je fciai les arbres les pfus proches à^cette 
hafuteur. Je laiffeifubfifter le^ troncs pour {er^ 
vir de colonnes, tant pour l'utilité que pour l*or- 
nemefit derédîfi£e^& je les taiUaiên pointe jor 
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îeHaut, afiff qu'ils puflef>t porter dtsefpècc^dfe 
foliycs en travcri*pottr formerU toit. Eofiit » Je 
travaillai fortement à cet ouvrage : en un mofS 
tout mon bois fe tréuva cdUpé; 4ins le» loil- 
gueurs qu'il falloit ; mais je fu$ fort embaiy 
raiTê pour placer les pièces de bois néceffaires 
pour fnes ihurs & les montans de ma porté. Je 
rfavois ni biche ni pioche., ^ le terrein étok 
auili dur que du caillou. Je vis alors que le 
plu^ diiScile reftoit à, faire : cependant j'allai 
en avaor, & ayaist imaginé de couper lat&te 
des arbres à Tendroît o& ils commencent à 
pouffer des branches qui it féparent de la tSgé, 
j'en ^oiaîuxkn tout droit contre le rocher $ 
e^nfaiie fe plàçafi une de mes folives par lin 
hoxxt fur le haut de cet arbre, & de l'autre 
^out fu^ un arbre vis-ià-vis , dont j'avois aùffi 
coupé le fommef : je fis la inéme opératioh, 
de Tafutre côié ; après ^ûoi je vpdfai un nom- 
bre fuffifant de foUves 'en travers , qpe j'at- 
tachai toutes enfemble avec Técorce des j^eiinto 
arbres que fa vois coupée en looguèur ^ ce 
qui me réuâ^t ^fiez bien. Je contmuai âinii à 
travailler, jafqu'à ce que le toit fut affei ii>-" 
lide, pour n'aVoir pas à craindre que les dif- 
férentes pièces s'en dérahgeaffent. J'étei^diâ 
enfulte par-deffus de petites branches^ fur hC^ 
quelles je plaçai du gézoo fort épais; puis \û 
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fermai la couverture avecf des feuilles SL&et 
femblables à eellès du palmier > mais un peu 
inoios larges & beaucoup plus épàifles ; dé 
forte que la furface en étoit auffi unie que I9 
fnain^ & tellement difpofée en pente douce 
de tous côtés I que la pluie couloit par-deflus* 
Ayant ainii couvert mon bâtiment^ il fallut 
travailler à finir ^ & fermer les murs de 
clôture : la carcafle en étoit Êiite de perches 
placées en travers comme un treillage ^ & 
liées enfemble. Pour remplir les vuides , j'y 
entrelaçai des rejettons de taillis lés plus longs 
& les plus plians que je pus trouver , Se nt 
laiflai qu'une ouverture d'un côté pour iervir, 
de porte » laquelle étoit formée par deux tiges 
. d'un arb#e dont le tronc fe partageoit à deux 
pieds de terre , & qui dans le refte de fa 
hauteur croifibit comme fî c'eût été deux 
arbres yoifins l'un de l'autre ; ce qui fit à 
Fentrée de mon appartement comme une efpèce 
ât perron. Cela fait , Je détrempai de la, tèlre 
au bord du lac, & ta mêlant avec de la vale 
que j'en tirai , je l'appliquai comme un en- 
suit fur mes murailles de ^a manière fuivante* 
le la partageai en boules de la grofleur d'un 
ballon : j'appliquai ces boules les une^ près 
des autres fur mon treillage , & en appuyant 
iQrtement diffus avec les mains ^ i'eo faiCoia 
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pafiersune partie à ' travers le& intervalles ^^ 
^ alors î'uniflbis les deux côtés dn mur. 
avec le dos de ma^ fcie de répaifleiir d'en-» 
viron cinq ou fix pouces : par ce moyea» 
j'eus autour de mon nouvel appartement une 
muraille d'un pied d'épaifleun Cette opéra- 
tion me coûta beaucoup de tems & de tra« 
vail. J'avois plus d'un quart de Ueue à faire 
du lac à la grotte » &: je ne pouvois porter, 
que fort peu de mprtier à la fois ^ à caufe de. 
(fi pefanteur. Il fallut en pafler par là ^ &ute 
d'avoir plus près de la terre propre à cet ou«> 
vrage & de Teau pour la détremper. A la fin mon 
bâtimept fe trouva achevé ^ il ny maoquoit 
plus qu'une porte; pour la faire^ je fus forcé. 
^ de prendre le couvercle de mon cofre que 
j'aùrois bien voulu Jie pas employer à cet 
ufage } mais je n'avois rien autre chofe pour 
y fuppléer ;^d'aill€urs j'y trouvai l'avantage , 
que les gonds étoient tout placés. 

Ce fut alorj que je commençai à jouir d'une 
nouvelle habitation ^ comme feigneur& m^utre 
abfolu du pays ; car je n^'avois encore vu^ de«. 
puis mon arrivée » ni honvmes^ ni bêtes ^ fi ce 
n'eft dans les arbres quelques animaux fem« 
blables à nos écureuils ^ & quelques rats d'eau 
autour du lac : cependant il y avoit dans les 
bois & fur le lac plufieurs efpèces d'çifeawc 
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finguliei», que je Vavois j^mek HMùmk 
ailleurs. . 

' Cç qui m'inquiétoit le plus maintenant, étoit 
4e trouver un moyen 4e placer mcm eau pUif 
proche de moi que le lac* Je n'a vois pas <le 
^us petk 'Vafe que mon tMne^u , qui teooit 
plus de quatre-vingt pintes , & c'eut été pour 
moi un travail infiippprtabJe de le monter jufi 
qu'à ma grotte. Voici, donc ce que f imaginau 
Je vous ai dit que j'avois pris le de«ii$ de moi> 
cofFre pour fajire une poi;te à mon antichambre} 
car c'eft ainii que je Tappellois : je réfolus d'en 
faire fcrvii* le corps è un ufage to<it différent 
de celui auquel il avoitété deôiné, J^allai au lae 
où j'avois laiffé ce coffre ; j'en fciai les deux 
bouts & les cAtés ftifqu a trois j^ouces du fofïà^ 
puis a^yant arrondi les deux bouts du mieu^ 
que je pus , j'en formai deux roues ^ & av€<^ 
un des côtés. , deux au^rjes ; je les perçai par le. 
milieu avec un fer chaud ; & fabriquant deu3( 
effieux de Wîs,,.je tes attachai au fend de la 
caiffe avec les cjous que j'en av^» tirés ; jy 
ajuâaî mes roues. Cette macibine me ioâta bie^ 
du- trayait ^nrMis j'en fus affez fatisfait* J'aurois 
fouhàité d'avoir un^ bête pour la traîner , «e 
ftt-ce même qu'Un âne i mais il fallut me^é^ 
feindre à le AjÉ-è^moi-même , faute d'autre 4e- 
c^ucs. Je fabii^aai à(^nb y avec mes lignes â* 
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pèAér^ âne axtàe grofle & forte pour m'aideé 
à traîner ma voiture ; & quand (put fut prêt, 
je remplis d^eau mon tonneau, je le chargeai 
& l'amenai à ma grotte wçc une ÙLCÛké qui 
me charma. Ce premier efliur ajrant fi bien réuffi^ 
]e n'eus pas pîutèt déctei^ mon tonneaju , q«^ 
je rietournai au kc avec ma charrette , ou piu^^ 
tôt mon traîneau , & j'en rapportai mon autre 
casffe que j'avpîs hàiS^ée oitière. 

le n'a vois plus maintenant près du lac, icpie! 
ma chaloupe , & j'eus prefqufe envie d'eflaydf 
4e reporter ; maiç, (ongeant qu'elle m^éîàit 
fouvent néceiTaire pour aller chercher de l'eau i; 
dont j'uiois plus alK>adamment qu'auparavant^ 
tant pour boire que pour d'autres u&ges » je 
rejettai cette idée i/iSc me contentai de dbsx^ 
cher un baflin commode à l'abri du vent & des* 
mauvais tems pour la conferyer, Ainfi quel** 
que tems après ayant tirouvé un ittidroil: marér 
cageiix , garai d'une efpèce de longs ro£eaux , 
j'y conflruiiis un bai&n fépar^ du lac , à l'aide' 
d'une efpèce de pèle que je fabriquai fvçc une 
planche. 

: Ma chaloupe & tous mes meubles éti^nt en 
sftrete , j'eacaimnai mes provifions ^ & je vis 
qu'elles me iiiai!i^roieiit%ientât^^)ië netrou^: 
vws moyen 'A'f fuppléer : car , quoique j'ea 
mSk pris en abondance en partant ihi mffi^aû, 
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& que îe les cuffe épargnées autant quil m'avoit 
été poffîble^ j*auroîs été obligé bien plutôt à 
chercher de la nourriture ^ fans la grande quan- 
tité de poifibn que je pris> & que je falai ayant 
que d'entrer dans ta caverne. Je jugeai donc 
qu il étoit prudent de ne pas attendre que 1^ 
vivres me manquaient tout*à-fait pour en 
chercher dé nouveau^. 

Dans cette réfolution > Je m^équipai comme 
fat première 6>]S ^ & pris avec moi mes outils 
<& mes armes; Au lieu de côtoyer lé lac y 
î*allai le long du bois 9 oh ]e trouvai quantité 
de fruits fi*dxfFérens des nôtres & de tous Ceux: 
que i'avois vus, que j'eus peine à me déter- 
miner à y goûter. Je remarquai parmi Jes buîf- 
fons" beaucoup de fruits (oi^comme on voudra 
les appeller) , qui croifferit comme une corne 
de bélier 9 fort pointus auprès de la branche 
où ils font attachés , & garnis tout autour^ 
4'anneàux ou cercles les uns fur les autres, qui 
vont; :en s'élargiffant jufqu'à là groffeur di| 
poing ; après quoi ils diminuent peu-à-pçu , 6c> 
fe terminent encore en pointe à Taùtre extré** 
mité; Tous ces cercles ou anneaux étendus ea 
longueur avoient bien au moins trois pieds, 
yexaminaiattentivenftnt cette plante Singulière; 
elle avoit une écorce ou croûte que je ne 
pus jpas rombre avec la main ?-je la fendis avec • 

moa 
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mon couteau t & il en fortit près d'une chopine 
de liqueur laiteufe, dont je trouvai le goût 
aufli doux que çeliy du miel* Cependant je ne 
pus me réfoudre à faire plus que d'en goûter. 
Je trouvai epfuite fur de grands arbres plufieiu-$ 
fortes de fruits femUables à des poires ou des 
coings : la plupart étant durs & d'un goût dé(a- 
gréablcf je perdis toute efpérance de ce côté. 

A une lieue.de ma grotte , je rencontrai un 
• grand efpacç de terrein garni d'une plante bafie 
formée d'une feule lige ligneufç, deiix pouces 
de hauteur , d'où fortoit une tête ronde , d uçi 
pied de diamètre , tout-à-fait plate', épaifl^ d'un 
pouce ^ & précifément fen\blable à un fromage 
à la crème pofé fur fon bord. Ces plantes 
croiflent fi ferrées les unes contre les autres , 
que quoique les tiges en foient aiTez fortes pour 
ne rompre ni même plier que difficilement , le 
vent frappant contre ces t^tes larges, les oblige 
à fe toucher, ce qui forme-un fon mufical très- 
agréable. 

J'admirai quelque tems cet arbrifleau , & en 
ayant coupé un fruit , je trouvai qu'il pefoit 
près de deux livres. Son écorce ou enveloppe 
étoit dure , unie > & le dedans rempli d'une 
pulpe ^breufe U très-blanche. Je fis pkifieurs 
autres efiais de fruits , de racines ^d'herbes & 
autres chofes que je pus rencontrer jmais f en 
^ tome L H 
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tirai peu dç (atisfaâion , par la crainte que } V 
vois de leur mauvaîfe qualité. Je m'en retour- . 
nai donc «a réfléchiflant fur tout ce que j'avois 
vu f bien réfolu d'amener ma.voiture la pre» 
mière foi$>& d'emporter chez moi une charge 
de ces différentes efpèces de plantes, pour en 
eflayer plus à loifir. Ma charrette étant plate 
& n'ayant point de côtés , je vis bien qu'elle 
porteroit peu de chofe , & même qu< ce que 
je pourrois y charger tomberait à la mc^ndre 
fecoufle, Ainfi je fis du feu, & devins forgeron: 
îe rompis avec beaucoup de peine une groffe 
clef ) & rayant . fait rougir, je la &çonnai 
peu-à-peu comme une efpèce de poinçon, dont 
je me fervis pour percer des trous autour du 
fond de ma charrette, où j'enfonçai des bâtons 

i de deux pieds de hauteur , que j'avoîs pointés 

' exprès par le bout. 

Ma charrette étant par ce moyen en état de 
porter une chargé, je la traînai au bois, & 
coupant une petite quantité de chaque efpèce 
.tfhêrbes & de fruits que je pus trouver, 8c que 
. je liaiféparément , je revins le foir bien chargé, 
& tins confeil avec moi-même fur i'uiage qup 
je pourrois. tirer de chacune. 

J'ai déjà dit que parmi mes meubles , j'avois 
un chaudron de cuivre qui tenoit environ quatre 

' pintes ; je le mis fur le ftu avec de l'eau, & fis 
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bouillir tour-à*tour un pieu de chaque efpèce 
de mes denrées , que j'avois foin dé remuer 
avec un bâton , & de vifiter de tems en tems 
pour tâter fi elles ëtoient cuites : mais de plus 
de vingt plantes que i^effayai, je n^en trouvai 
qu'une de mangeable ; toutes les autres deve-^ 
:noient dures , fibreufes & infipides en^cuifafit. 
La feule que ^'ai exceptée , étoit une plante 
dont les feuilles étoîent rondes, épaifles & lanu- 
gineufes » qui s'attendriiToit en cuifant, & avoit 
le même goût que nos épinards. Ceft pourquoi 
j'en conferyai quelques feliilles pour la recon- 
nçître , & ye lui donnai le nom de cette herbe. 
Je comflvençaî enfuite l'effai de mes fruits par 
jfept ou huit fonés diâféremes , qui refTembloient 
k des poires & à dès coings ; mais je' trouvai 
qu'qn n'en pouvqit rlea faire , la plupart étant 
aufli durs & acres au gQÛt après la cuiflbn 
qu'auparavant. £n6n je fis bouillir enfemble de 
mes cornes de bélier & de mes fromages à la 
crème. En goûtant des derniers , le les trouvai 
fi aquettx £c fi infipides , que je les rejettai 
comme inutiles. J'entaniai l'autre , & j'en trou- 
vai le jus- fi agréable 9 que j'en bus deux ou 
trois gorgçes , après quoi je la rejettai dans le 
chaudron. 

Après avoir fini l'examen de mes différentes 
plantes exotiques , j'eus envie dé les examiner 

Hi) , 
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de nouveau quand elles ferolent refroidies ; 
mais il n'y eut que les épinards dent je pus 
hixe ufage. Teflayai auffi plufieurs fortes dt 
fruits à noyau & de noix ; prefque tous étoient 
fans goût. Enfin )e recommençai la vifite des 
fruits 9 il ne s'en trouva que deux efpèce's dont 
je pus tirer quelque chofe : je choifis les meil- 
leurs 9 & jejettai les autres^ Cette opération 
m'occupa une journée entière. Je débari^aflat 
ma maifon de tout ce qui n'étoit propre à rien » 
& )e'retoumai>e!Kaminer mon frQmage qui 
étoit refroidi. Je le trouvai^ fi fec & fi dur, 
que je ne pus pas y mordre : j'allois le jetter 
auffi hors de ma grotte, en difant, va-t-en , 
fruit maudit (car j'avois pris l'habitude de pro- 
noncer tout haut ce que je penfoîs ) ; cependant 
}e m'arrêtai ; & , ne pouvant l'entamer avec 
les dents , je voulus effayer ce que mon cou- 
teau y pourroit faire. En effet , je commença 
par la pointe , car je n'en avoîs fait cuire 
qu'un quartier. L'écorce étoit devenu^e fi 
dure & fi caflanlje, que le couteau n'y ptit 
entrer. En gliflant deflus , il en détacha un peu 
d'une poudre fort blanche. Je vis alors qu'A 
étott pafltble de le râper, en poudre , à l'éqorce 
près ; c^eft pourquoi je le mis à part pour l'ef- 
fayer enc-orc une a^tre foîs.^ 

Pendant cette opération > la corne de bélîer 
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étoit toùjoui-s ftir le feu dans le chaudron ; 
Tentendant bouillonner 9 & voyant qu'il n*y 
a voit plus quim peu de liqueur » }e Tôtai de 
deflus le feu , de crainte que le chaudron n^ 
brûlât au fond , & je reftai plus die deux heures 
fans y faire d^autre attention» De retour à .ma 
grotte ^ je' voulu$ laver le chaudron \ 'fevis de 
la peine à ditacher la corne de bélier ^ qui 
tenoit s(u fond: en la tirant» elle emporta avec 
elle une fubâance glutineufe noirâtre , qui filoit 
comme de la gomme* J'en fus étonné , & je 
crus que c'étoit l'écorce de la corne de bélier 
qui étoit fondue: j'en mis un peu fur ma langue ^ 
c'étoît la meilleure caffonade qw j'eaflTe/jaOTais 
goûtée. ^ 

Cette nouvelle découvwte me fit plaifir ; je 
"détacbai tout ce qu'il y avoit de bpn , que ]t 
mis près de'ms grotte fur une grande feuil^ 
d'arbre, longue de deux pieds, & large à 
proportion ^ pour empêcher que cette liqueur 
ne coulât & ne fe perdît en l'ôtant du (;bau- 
droUt J'y trouvai un petit morceau du» fro* 
siage 9 qui, fans doute ^ s'etoit détaché en le 
remuant: cpmme il étoit aniollî, je le portai 
ànuL bmtché ^c'étoit» peut^^être^ le mof<:eaa 
le plus agréable & le plus délicat. Cet beure^nx. 
hafard m'engagea à eflayer encore les.^meii* 
l^res de nies poireSiL Ainfi ayaM rincé fisoa 

Hiiî 
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chaudron avec un peu d*eau, j'y fis cuire ie^x 
des meilleures poires coupées par quartiers , 
avec un peu ^e ma caflbnade : cela me fit ^iiifî 
un excellent manger, . > 

Ayant fi bien réuflî, je réfolusde faire en* 
coi'e un voyage avec ma charrette : pour cet 
cfFet , je pris la route du pont de pierre , pour 
voir ce cjue produifoit Pautre côté du lac. En 
marchant dans le bois , ]e réncoi^trai eiltr'autres 
chofes beaucoup de grandes gourdes , qui 9 
grimpant le long des arbres, portoient leurs 
fruits à vingt ou trente pieds de terre. J'en 
coupai un grand nombre de différentes formes, 
qui , avec quelques fortes d'herbes & de fruits? 
nouveaux , firent toute ma récolte de ce joiir- 
là. Je vous avouerai que j'eus bien de la peine 
à les conduire chez moi , car , arrivé au pont 
de pierre , je le tix>uvai fi haut , joint à ce que 
le chemin en étoit plus rude ' que la peloufe 
ou la terre, que Je ne pus paffen Je craignois 
d'ailleurs de rompre mes roues ou de faire 
fauter mes effieux. Ceft pourquoi il me fallut 
décharger & porter toute ma pacotille à bras 
de l'autre côté du pont : cela fait , j'y traînai 
ma voiture fans cirainte y mais pourtant avec 
précaution ; & ayant rechargé de nouveau , 
î'arrivai chez moi à bon port. 

Je fus bieti aife de Fac^uifîtion que j'avois 
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faite ce jour: là» Maintenant , me difois-îe « j'au- 
rai pluiléurs iiAenfiles nécedaires. Ainfi je paf&î 
les deux jours (uiyans àvuider mes gourdes. 
L'écorce m*en paroiflant foible & pliante , j*ajl- 
lumai du feu , &:, après les avoir mifes fécher 
à une diflance raifonnable , je fortis pour aller ^ 
faire quelqu'autre chofe ; mais^ arrivé au logis 
pour examiner fi mes gourdes étoient sèches, 
je me trouvai bien, loin de mes efpérances; 
elles étoient toutes déjettées , & ay oient perdu 
leur forme : j^'en eus du chagrin ; cependant , en 
coupant les côtés » je vis que quelques^- unes 
pourroient encore me fervir 9 parce que le 
fond enétoit bon. Hé bien l me dis* je alors , 
fi j'ai perdu mes gourdes ^ j^ai gagné de l'ex- 
périence ; je les ferai sécher la première fois 
tontes entières , & , après en avoir durci Té* 
corche , j'eflayerai de les vuider. Cette idée 
me plut (i fort 9 que , dès le lendemain matin , 
^ j'allai avec ma charrette ea chercher une autre 
charge, & je l'amenai à ma grotte . avec les 
mêmes attentions que la veille , pour pafler fur 
le pont. Ces gourdes féchées aVec précautions fe 
trouvèrent propreis à divers ufages ^ &c j'en fis 
des plats , des bouteilles ^ des affiettes & autres 
vafes* 

Ehfuite je fis provifion de cornes de bélier ; 
j'en remplis un grand nombre de mes gourdes j 

H iv 
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àinfî que de la caffonade que j'en tir^. Je ûs 
"^uillir & sécher pareillement une grande 
quantité de mes fromages , que je fufpetidis 
pour m'en fervir au befoin; car depuis quel- 
que tems j'en faifois du pain , en les réduifant 
en Ëirine , que je pétrïflbis avec de la cafTonade 
& de rèau. Ce pain étoit û doux & fi noûr- 
riffant, que j'auroispu me paflctcde toute autre 
nourriture : cependant je le perfeâipnnai en* 
core' par la fuite ^ en mêlant av^c ma farine 
une petite quantité du fuc laiteux de mes cornes 
de bélier , & le faifant cuire à mon âtre , eii 
le couvrant de cendres. Cette liqueur , loin 
d'ôter au pain rien de fa douceur & de fa dé- 
iicateffe , le rendoit beaucoup phis léger que 
ipi'auroît pu faire la caffonade feule. 

Je rie ci^aigiïîs plus alors de mourir de feim; 
bien au contraire , je trou vois de jour en jour 
quelques mets nouveaux à ajouter à mes repas j> 
*tant pbut- le néceffairé que pour l'agrément de 
tna table ,' *& j'etois fort fatisfait dé ma condi- 
tion préfehte. La feule chofe que j'avois à 
faire , étoit .de me précaytionner contre les 
maladies & la faifon obfcure. Les jours, qui 
diminuoiènt fort , m'avertiflblent que cette 
dernière étoit prête à arriver. Eâ effet , depuis 
fix mois que j'étoîs entré dans la caverne , je 
ifavois point vu le foleil , quoiqu'il y eût peu 
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^e nuages, & encore moins de pluie ; le jour 
le plus clair reffembloit tout -au -plus au cré- 
pufcule d'un jour d'été d'Angleterre. Dans le 
premier tems, je ne remarquons prefqu'aucunc 
différence entre le jour & la nuit ; ce que je 
puis appeller nuit , ou moindre clarté , étoit plus 
long que le jour; & cette diminution arrivant 
peu-à-peu , je fehtois que bientôt il y auroît 
une obfcurité totale » telle que je Tav^s éprou- 
vée Tannée précédente dans mon vaifîeau. 

C H A P I T R E XI I I. 

V auteur fait un magajîn pour lui firvir ions la 

Jidfon obfcurc. Il entend des voix, Penféesà ce 

fujet. llfe perfuade que iefi un^fonge* Il Us 

entend encore : il Je déternUnc a voir fi qutU 

. qiCun habite dans le rocher ^& fe convainc ^uUl 

rCy a perfonnp. Réflexion fur ce qdil a vu. 

It trouve une herbe qui reffembU à de la ficelle; 

il en fait un filet pour pécher ^ & prend un 

monfire : fa dtfcription. Il en fait de l'huile. 






jyi A grotte étant bien fournie de toutes fortes 
de provîfiohs d'hiver, j'attendis patiemment 
Tobfcurlté totale ; je fortois peu ; &, renfermé 
chez moi , je me pi;écautionnai contre la rigueur 
du froid. Pour cet effet, je ramaffai iine grande 
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quantité ,de rofeaux ; it y après les avoir fait 
sécher , j*en étendis une boniie épaiiTeur dans 
ima chambre à coucher ^ & mis mon matelas^ 
par-deflus. Enfuite je me fis un doxihle drap 
avec la voile que j'avois apportée pour couvrir 
m^s effets ; & , coufant enfemble pluiieurs dçs 
habits que je trouvai dans la caifle j^ j'en com* 
pofai une couverture , de manière que i'etois 
couché aiTez commodément pour paffer les 
longues nuits de l'hiver. 

Un jour ou une nuit (car je ne fai$ lequel 
des deux) j'entendis clairement le fon de plu- 
fieûrs voix humaines; & quoique j'eii diilin- 
guafle aîfément les articulations , je n'en com- 
prenois pas le moindre mot. Ces voix me pa- 
roiflbient différentes de ce que j'avois jamais 
entendu ; elles avoient quelque chofe de phis 
doux & de plus fonore. Je me levai fort 
étonné ^ je m'habillai , & pris mon fabre & 
mon fiiûl que j'avois foin de tenir toujours 
chargé. Dans cet équipage > j'allai dans mon 
antichambre , où j'entendis plus diflinâement 
ces voix 9 qui peu*à-peu diminuèrent infenû- 
blement. Après avoir fait le. guet pendant quel- 
que tenis, n'entendant plus rien^ je retournaji 
dans ma grotte, &c me jettai fur mon lit. J'eus 
envie de tenir la porte de mon àntichambrç 
ouverte ^ mais j'avoue que jlavois peur ; d'ail^ 
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leurs , quand je Feuffe fait , î4 ne m'eût pas 
été poffible de rien découvrir de loin , à caufc 
de répaïffeur du bois qui m'environnoit. 

Cet événement finguUer me fit naître mille • 
imaginations. Je ne pouvois coiicev.oir qu'il y 
eût dans mon royaume ( car c'eft ainfi que je 
Tappellois) , d'autre créature que moi, & qufe ' 
je n'euffe jamais découvert aucune trace dci ' 
leur habitation. D'un autre côté , quoique 
j'euffe parcouru tout le lac , n'ayant point fait 
le tour du bois auprès du rocher , il pouvoir 
s'y trouver d'autres grottes telles que la mienne. 
Je fongeai que peut • être il y avoit quelque 
caverne auffi fpacieufe que celle qui m'avoît 
amené dans le lac, & qu'enfin ce beau pays 
pouvoit être peuplé , quoique je ne m'en fuflfe 
point apperçu. Mais , me di(bis-je , s'il y avoit 
des habitans, refteroient - ils renfermés dans 
leurs tanières pendant le jour comme des bêtes 
fauvages, & ne fortiroient-ils que la nuit pour 
' chercher leur proie ? Si cela eft^ ils me ren- 
contreront , & tôt ou tard je ne manquerai pas 
de devenir leur pâture; Cefte penfée me rendit 
plus fédentaire : je rie fortois prefque plus que 
pour aller chercher de l'eaù ou du bois. A la 
fin , n'entefidant plus ces voix , & ne voyant 
phis perfonne , je me tranquillif^i , & j'en vlnsr 
à me perfuader que c'étoit une illufion pure 
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fans réalité. Quelquefois mêcoe f (}uok|tte je 
fiiffc certain ^(Tôtre bien éveillé, quand je les 
•vois entendus , je me figurois m'être levé en 
dormant, après avoir rêvé de voix; & je me 
rappellois différentes hiftoires qu'on m'avoît 
Iracontées dans mon enânce, de gens qui mar-- 
chent en dormant, & des effets furprenans qui 
en réfultent. A force de m'cntretenir dans ces- 
îdées , toute Timpreffion que ces voix aVoîent 
faite fur moi s*évanouit* 

J'avois joui à peine huit jours de cette tran- 
«Jùillité, que mes craintes fe renouyëllèreht en 
entendant les mêmes voix dçux fois dans la 
Inême nuit, & feulement pendant quelques 
inftans. Ce qui me faifoit plus de peine , étoit 
qu'à en juger par la foiWeffe du fon, elles 
Soient à une telle diftance , que quand j'aurois 
Ouvert ma porte , je n'aurois pu rien voir à 
travers les arbres , & je ne voulois point fortir 
du bois. Mais aufli je me propôfai^ en cas que 
ces voix approchaffent de ma grotte , d'ouvrir 
ma pOhe, de voir ce que c*étoit, & de me 
mettre en défenfe, quoiqu'il en pût arriver: 
«r , mé difois- je , l'entrée de ma grotte eft fi 
étroite & fi haute , qu'il ne peut s'y préfenter 
qu'un homme à la fois. Si ce font des fauvages , 
fe puis aifément en dépêcher une vingtaine 
avant qu'ils fe rendent maîtres de ma perfonne ; 
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il y aa contraire 9 ce font des créatures (ea- 
ûhksi&c compatiflantes 9 ce feroît un grand 
bonheur pour moi de faire fociété avec elles* 
)*avois alnfi formé mon plan ; mais ayant été 
long-tems fans rien entendre , j'eus honte de 
mes frayeurs , & je redevins tranquille. 
^ La clarté revenlant^ ramena aufli mes tra- 
vaux. Je recon^mençai mes occupations ordi« 
nalreç , & j'étoïs fortement tenté de parcçurir 
toute la circonférence de mon domaine ; je me 
diibis à moi-même: il peut y avoir dans le 
rocher un paffage pour aller dans quelqu'auitre 
paysyd'oii venoient les gens que j*ai entendus. 
Si-tôt donc que les jours approchèrent de leur 
plu$ gf ande longueur j je me préparai .pour ce 
voyage. J'avois fi bien vécu chez moi depuis 
monétabliflement dans ce pays, que je ne yovL" 
lus pas m'en tenir à ce que je pourrois trouver 
dans le bois pour fubf^er , qui me coûterait 
bien du tems à chercher , & peut-être ne lèroit 
pas de mon goût. Ainfi je réfolus de porter 
des provifions pour tout le tems que dureroit 
mon voyage. Quoique j'euâe fait le tour du 
lac en deux jours , je femis que j'aurois un 
chemin beaucoup plus long, & peutêms moins 
commode , en prenant le longdu rocher : d'aiU 
leurs 9 me refibuvenant de pion voyage en 
.Afrique aveC GUnl^pzei (S( de rembarras qpae 
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nous avions eu.à porter des fnihs'pour notre 
fubMance, je fongeai donc à mettre ma pro- 
vifion de pain , de nourriture, & fur* tout ^e 
£ruit$ fur ma charrette , £ç à la traîner avec 
moi. 

Après m*être pourvu ainfi^ je partis avec 
joie., & je fis *ma route avec aflez de âcHité, 
quoiqit'en certains endroits je fuffe obligé de 
me frayer un pailàge avec la hache, tant le 
chemin étoit garni de brouflaillef. Je vilitai 
exaâement le rocher de toutes parts lié long de 
ma route; je n*y vis aucun paffage , fi ce n-eft 
iine ouverture dans laquelle j'entrai ;, & qui, 
au bout de quinze toifes de longueur fur trois 
pieds de largeur, étoit terminée par le: rocher 
fôlide. 

Après avoir vjoyagé quelques jours , &feit 
mes obfervations fur les différentes plantes & 
les arbres que je reniçontrois , je me trouvai 
Ain peu afFoîbli: j eus envie de prendre fjour 
mon fouper du jus de corne de bélier: j'en 
poupai une ; mais , en l'ouvrant , je n'y trouvai 
qu'une pulpe vifqueufe d'un mauvais goût. Je 
fuppofai qu'elle étoit encore trop jeune pour 
donner un fuc laiteux , d'autant plus que, quand 
j'en avois coiipé l'année dernière , c'étoit trois 
mois plus tard« Âinâ en appercevant fur un 
autre arbriffeau une qui, à fa couleur plus 
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foncée,^ me parut avoir paffé Thiver, je Ten- 
tamai)& la trouvai pleine de lait; je voulus 
la porter à ma bouche : ce lait ëtoit aufli sûr 
que le meilleur vinaigre. Comment ! me dis-je 
alors , voilà de quoi faire mes faqçes. Il me 
vint dans l'idée de préparer des gourdes pour 
y mettre du vinaigre, & m'en fervir pendant 
rhiver. 

A force de marcher , f étois prcfque arrivé à 
mon ruifiçau , lorfque j'entrai dans un terrein 
. tout couvert d'herbes entrelacées les unes dans 
les autres. Mes roues s'y embarraûèrent de telle 
forte 9 qu'elles ne pouvoient plus avancer ni 
reculer. Je ne pouvois moi-même les déj>arraflêi^ 
avec les mains ; c'étoit comme autant de cordes 
qui arrêtoient ma voiture: il fallut employer 
la hache pour me £iire un chemin à travers. 

De ma vie je n'avois vu de plantes fi longues 
ni fi fortes que cette herbe ; elle n'étoit pas 
plus groffe qu'une petite ficelle , & j'en arrs* 
chois des bouts de plus de cinquante pieds de 
long 9 encore étoient-ils cafiTés , de forte qu'ils 
pouvoient bien en avoir le double. Ces filets 
étoient tellement tortillés enfemble , qu'il falloit 
bien de la patience pour les féparer. Ce qui 
m'étonna le plus^ c'eft que les brins qui pa« 
. roi.fibient foiblejs & mêine pourris , fe trou*- 
voient être les plus forts. En examinant de>prè$ 
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cette plante ,Je la ti^ouvai compqfée d'utinom* 
hte infini de petits filets tortillés en ligne fpi* 
raie précifément comme une corde. Je penfai 
auflîtôt qve cette herbe pourroit me tenir lieu 
dç ficelle f feute de laquelle je m'étc^s fouvent 
trouvé fort çmbarxafle y & je formai le defiein 
d'en emporter une charge à ma jgrotte. A la 
vérité , Ig difficulté d'en amafier beaucoup dans 
rétat où je la vpuIoi$,.m'inqûiétoit un peu : car, 
difôis-je 9 fi j*en coupe avec ma hache ^ conune 
j'avois eu envie de le faire d'abord , je n'aurai 
que de petites longueurs qui me feront inutiles: 
fi^ au contraire, j'en veux amafler de bien 
longs , il me faudra beaucoup de tems St de 
peine. En réflécbifiant de quelle utilité cette 
herbemeferoityj'eflàyai ce que j'enpourrots 
faire^ Je nac mis à l'ouvragé fur |e champ, & 
coupant un brin près de la racine, je dégageai 
ce fil précifémeht comme un homme qui dé- 
tordrait une corde. Quand fen eus^una lon- 
gueur fuffifante , je le coupai ; & recommen- 
çant la même opération , je parvins , en trois 
heures de tems bien employées, à en préparer 
ijune charge complette dans les longueurs qu'il 
me fsdloit. Cette tâche faite , je remplis d'eau 
ma gourde ; & ayant vifité le re&e du rocher j^ 
je m'en retournai chez moi par*defius le pont 
. de pieri^Cf 

Ce 
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Ce voyage f cpolque long & fatiguant , me 
donna beaucoup de fatîsfaâîon. Perfuadé que 
}e n'avois dans mon don^aîne ni rivaux, ni ea«* 
nemîs à craindre > je me tranquillifai par l'im* 
poffibiiité de venir dans le pays> à moins que 
ce ne fut par le même paflage que moi ; auquel 
cas, j*étois sûr qu'on ne pourroit jamais en 
fortîr : je me ralliai moi-même de mes idées 
fur ces voix ^ que je regardois comme une ima« 
gination creufe. 

Le lendemain , je confidérai ma charge 
d'herbe à ficelle ; j'en féparai les brins fuivant 
leurs longueurs. J'en trouvai pluKieurs de qua« 
rante- à cinquante pieds , & je me propofai 
d'en amafier encore un bon nombre pour en 
Gompofer un filet , afin de pécher dans le lac; 
& , deux jours après , j'en allai chercher une 
autre charge. Alors , je choifis un endroit uni 
fur la peloufe ; & ayant préparé beaucoup de 
chevilles de bois courtes , j'étendis une ligne de 
ficelle d'environ dix pieds de long , que j'atta* 
chai par chaque bout à une cheville ; j'enfbn* 
çai une rangée de chevilles le loiig de cette 
ligne , à un pouce de difiance les unes des 
autres : enfuite je formai une autre ligne fem-« 
blable & parallèle à quarante pieds de dîftance 
de la première , oii j'enfonçai pareillement des 
chevilles pour répondre à celles de la première 
Tomi L I 
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rangée^ Alors , attachant <l*uiie cheville à* la 
cheville, correspondante de Tautre ligné , une 
longueur de ma ficelle ; & faifant la même 
opéffiticm à toutes les chevilles ^ mon ouvrage 
fe trouva femblahle aux cordes d'un clavecin. 
Enfuite, enfonçant des chevilles de la même 
manière dans toute la longueur des deux ]ôn« 
gués lignes extérieures ^ j'attachai d'une che- 
ville à l'autre des ficelles plus courtes , qui 
traverfoient les longue^ lignes ^ de forte que 
mon ouvrage reflembloit aux tarreaux d'une 
raquette* Puis ^ ayant affujetti les smgles et 
diacuH de ces carrés avec de petits bouts de la 
même herbe, que je liai fortement > je metrou- 
vai avoir un filet complet , large de dix pieds ^ 
& long de quarante» 

' Quand ^'eus achevé cet t)uvrage , J*entorr 
tiUai pluûeurs pierres dans des .chiffons, que 
j'attachai au bas pour le faire enfoncer dans 
l'eau; & je liai à fa partie fupérieure de pe*- 
tites gourdes fèches pour la faire fumagér. Pour 
lors il me prit envie d'aller pêcher , & je 
portai mon filet dans ma chaloupe à cette 
intention. Après deux ou trois efiais , dans 
leii:}uels je pris quelques petits poiflpns nbu;^- 
très (ans écailles , je vis que mon filet ne 
pouvoit pas me fervir , faute de longueur , & je 
le laiffai dans la cnaloupe , réfolu de l'allonger 
au plutôt. De retour à ma grotte , je foupai 
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3e ma pêche > & me mis auffi-tôt à examiner - 
les moyens de fuivre mon entreprife avec plus 
de fuccès. 

Je me pourvus donc d'une autre proviiion 
'4ç ficelle ^ & j'en formai une portion de filet 
de même hauteur > que je joignis ^ la pre<* 
mière ; &c l'attachant par un bout fur le bord 
du lac avec une perche que j'avois enfoncée 
exprès y je me mis dans tna chaloupe avec le 
filet, & embraflfai une efpace d'eau en rond, 
puis revenant à terre , je tirai mon filet hors 
de l'eau par les deux bouts. Je vis qu*il étoit 
maintenant en bon état, & que j'avôis trouvé 
la bonne façon de m'en fervir ; car en cinq 
coups je pris environ feize poifibfis de trois 
ou quatre efpèces . différentes , & entr'autrés 
un coquillage à. peu près fèmblable à une 
écrevifie, quoique fans grofTes pattes, & avec 
une queue petite & courte. Cette fingularité, 
jointe à ce qu'il avoit le corps auffî|long qu'une 
. écreviffe i me fit penfer qu'il ne nâgeoit point 
en arrière comme elle ; . fes pattes plus cour* 
tes & plus fortes étoient toutes difpofées en 
. devant , &c fa queue fervoit à empêcher par 
V fou mouvement la partie ie derrière de traîner , 
comme j'eus lieu de le remarquer , lorfqull 
fut fur latérre , qu'il frappoit fouvent avec ù 
.C[ueue courte* Me trouvant riche en provje 
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fions 9 î*en mangeai une partie fraîche , & jtf 
. Êilat k rcfie : par Tévénement , mon ëcrè- 
vifle fe trouva un ipanger délicieux. 

Voyant donc <j[ue je pouvois avoir du 
|K>ifibn , je n'eus point de cefle que mon filef 
ne fût encore agrandi : car quoiqu'il fut fuf- 
fifânt pour ce qui me ^Hoit de poifTon , j'avois 

^ remarqué que , même après l'avoir allongé , 
je ne pouvois embrafler qu'un petit efpace 
d'eau. }e më mis donc à l'ouvrage y Se en 
peu de tems j^ parvins à en doubler les di« 

. inenfions. J'eus envie alors de l'aller ef&yer 
Auprès de l'embouchure de mon ruifleay: àinfi 
le prenant avec moi , la première fois que 
l'eus befoin de faire provifion d'eau , je 
rattachai à ma perche au côté droit du ruif- 
feau , & je fis un long circuit jufqu'aù côté 
gauche ; puis joignant les deux bouts < je voulus 
le tirer dans le canal du ruifleau. Quand j'eus 
amené les deux tiers du filet , je fentis une 
réfiftance qui m'étonna ; j'avois peine à ne 
^s céder à la force qui tiroit contre moi^ 
je fus oblige de m^aileoîr ^ & cramponant 
mes pieds, je tirai fi fort, qu'à la fin je l'em- 
portai, & j'amenai à terre unmonf&e hidélbc. 
Je fus prêt à mé feu ver dès que je l'apper- 
tçus; mais confîdérant que l'animal , quel qu'il 
#^ > ^^^ embarrafle dans mon filet ^ oe 



V o & 4 K $; tjf 

pourroît pas ^^ire autant de réfiffaitce fur terre 
tpie dans l'eau , je traînai le filet auffi loin da 
jriiiâeau que mes forces te permirent ; puis 
Côi]Lr^nt cbetcber mon fg£l dans la chaloupe^ 
îe retournai examiner ma prife. J'avoue que 
xi'abord je n'eus pas aflez de réfolution pour 
approcher ; enfùite reprenant courage peu-i» 
-peu , je la trouvai fi fingulièrement ccwiftruite ,. 
qu'à peine en pouvois-je diftinguer les parties.^ 
Alors prenant un des bouts du filet pour dé- 
l)arrafler Ranimât , je vis la chofe la plus fur-^ 
/prenante ; il s'éteva tout droit de la hauteur 
d'environ trois pieds ; tout fon corps étoît 
cpuvert de Ipng poil noir , fembkibie à celui 
Â'vtn ours , depuis fa tête jufqu'aux pieds. Il 
àvoit deux nageoires larges & longues , quî„. 
quand il étoit droit » refiembtoient à des bras^ 
qu'il remuoit en cercle avec une vîtefife in- 
croyable. J'enfiis étonné d'abord; mais je vis 
bientôt après qtie c^étoit le mouvement de fes^ 
nageoires qui le faifoit tenir droit: car quan<t 
elles cefloient de fe mouvoir , il retomboit 
lur le ventre. Il avoît deux grands pieds , fur 
lefquels il fe drefibit ^ mais il ne pouvoit pas 
courir ^ ce qui fit c^e je me bâtai moins de 
de le dépêcher* Après avoir refté environ 
quatre minutes fur (es pieds à fe battre h% 
flancs de fes nageoires j il jretpmba fur Jç 
ventre.. I iîî ^ 
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Perfuadé qu'il ne pouvoit pas m'attaquetf ' 
]e m'avançai un peu plus f à mon approché 
il fe releva & agita fes nageoires comme au* 
paravant. Ce fut alors qu'en le ébnfidéramde 
tous côtés 9 je vis qu'il n'avoit point de queue ; 
que fes nageoires de derrière ou pieds afiez^ 
femblables à cecix d'une grande grenouille 9 
avoieht au moins dix pouces de largc;ur fit 
dix-huit de longueur , depuis le talon îufqu'au 
bout des doigts ; & que fes jambes étoient fi 
courtes , que quand il fç drefibit , fes «uiflfes 
pofoient par terre: ion ventre me parut large 
& d'une couleur cendrée y auffi-bien que ta 
poitrine. Ses yeux petits & bleus ^ plus ovales 
que ronds 9 avoiient une grande tache noîrç 
dans le milieu. Il avoit un k>ng mufeau comme 
un ours , & armé de grandes dents«^ Après 
l'avoir examiné vivant près d'une demi-he«.-i 
re , je le fis relever encore & lui tirai un coup^ 
de fufil. Il jetta un grand cri ou hurlement j 
& tomba mort. 

J'eus alors le tems de vlflter le refte de mjj 
capture i & retournant mon filet , j'y trouvai 
quelques poiflbns que je connoiflbis déjà ; 
quelques autres d^une fdrme plus pkte » & 
une petite ma& de chair informe. Cette der- 
nière me parut ^trç k 6;^ 4ç C^lui <|ue j[Q 
yenoîs dç %wî^ 
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. Je crus qu'il me f^udroît couper ce grand 
minimal par morceaux pour le mettre dans la 
ikhaloupe , tant i\ étoh pefant» ^près avoii^ 
embarqué le refie ,. je tirai, celui-ci à bord 
avec affez de peîoe i, pins, aya^nt rei?FipU) mon 
tonneau , je repris le chemin de ma maifon» 
Arrivé à terre , je fus çbligé d'aller chercher 
mon chariot pour conduire à ma grotte mon 
poifTon-bête ;. car c>ft ^nfi q^e je le nopunai» 
J-eus d'abord envie d'en goûter ^ &; en cas 
que fa, chair me fembiât bo6ne , de faler ou 
fécher le refte. AinliJ'ayantf éçorchq & yuidé, 
j'en fis griller un morcçau : la graifle qui ea 
déçouloitt s'enfiammoît , SC: fa, chaît: fe trouvci 
iS dure, que je n'en pus mangen 

Je commençai alors. à regreter 1^. peine quq 
j'avois prife inutileraènfe; dans TefFort qui* 
j'avois été obligé de faire » mon filet setoit 
déchiré à, deux ou trois endroits. J'étois prêt 
à jetter cet animal ; cependant étant accou« 
tumé à réfléchir for, tout , je voulua l'éxami-!» 
ner encore avant d^ le jetjer , &c/ie ne. tcur-^ 
^ai pas à cli^nger d'avis. Voilà , me cUs-je ^ 
îme peau hiep chaude , qpî,, en I4 feifaat (a* 
cher, pourra me faire un bon épufiSiiK IL .y 
avoit déjà long-tems qçe je n'iayois pas d'autri^v 
lumière que c^le du jî5Ur ; voyant donc que- 
k graiiïe c{\\\ étoit fortie eix fi grande quantité 
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d*iin petit morceau que 'favois fait rôtir J 

s'enflammoit. aîfément , ne pourrois-je pas p 
€Ontinuai-îe , en le faifant bouillir , en tirer 
du fuif ou de Thuile ? Si j'en viens à bout f 
je n'aurai pas & mal employé mon tems que 
je, croyois. ^ 

Vy travaillai for le champ ( car je ne laiflbîs 
jamais refroidir un projet dès qu'il étoit for* 
mé ) j'en fis bouillir tant que mon chaudron 
put en tenir ; puis la laiffant refroidir , }e 
trouvai que toute la graifTe s'étoit changée 
en ime huile très bonne à brûler. Ce fuccès 
excita mon indufirie ; je continuai mon opé- 
ration ) & j'en tirai dix pintes d'huile qui 
me dédommagèrent bien de ma peine. Cet 
animal étant fortement imprimé dans mon '^ 
imagination , y fit naître une idée nouvelle 
en fongèant aux cris qu'il avoit fait en mou- ^ 
rant , je cherchai à me pérfuader , & je par- 
vins à croire que les voix que j'avois enten- 
dues pendant la faifoh obfcure , venoient d'un 
nomlu'e de ces animaux ou poifibns qui 
jouoient dans l'eau ou fur le bord du lac' 
Cette idée ne contribua pas peu' à diifiper mes 
craintes* 
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CHAPITRE XIV. 
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V auteur entend les voix pendant tHver ^ fort & 
voU un fpeSacle Jîngulier fur U lac : il en ejl 
troublé. Songté Soliloque, Il entend encore les 
voix. Quelque chofe tombe brufquement fur fa 
maifon: il trouve uru femme quil croit morte; 
il la fait revenir. DefcriptioH de cate femme; 
elU rejie avec lui. 

J'avois paffé l'été fort agréablement, quoi- 
que je n'euffe pas encore vu le foleil: je tn'é. 
tois occupé à rowyrage que je viens de dé* 
çrire; j'avois pris encore deux poiflbns bêtes 
qui m'avoient donné beaucoup d'huile : je 
m'étois fabriqué une cheminée dans mon an* 
tichambre , avec des briques faites de terre 
& de vafe , & cuites dans mon âtre, J'avois 
pratiqué à un bout de cette chambre une 
fenêtre pour recevoir chez ^oi le - peu de 
lumière qui venoit à travers des arbres, quand 
je ne voudrois •pas ouvrir ma porte. J'avois 
fabriqué une lampe de terre pour brûler mon 
buile : enfin j^avois travaillé à amafier des 
proviiions , tai^t fraîches que falées , pour 
tout rhiyer. Telles avoient été mes occupa^ 
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tions dans la belle faifon. A^pféfent quc^ rhi- 
ver approchoit , 6c que le$ jours devenoient 
fort courts , CM plutôt qu'il n*y avoit plus 
q^u'uf>e efpèce de crépufcule , je refioîs le 
phs fottvent dans ma maifon , moiiîs cepen^ 
dant que ITiiver précédent, faute de himière 
je pafTois prefque tout mon tems à dormir ou 
à me tranquiinfer ; car à préfent ma lampe 
refioit toujours allumée. Je me fis uae cou- 
Terturei de lit avec deux peaijtx de poiiTons-» 
bêtes , & une troiiième fervit à fabriquer un 
couffin pour m'affeoir ; & je vous aflure qu^ 
ce couffin --étoit bien doux & fort chaud. Tout 
cela me reodoit U vie agréable & même aflez-. 
commode.. 

Quelqu'un dira peiitnltre ^ ea Kfant ceci : 
que vouloit-il donc de plus ? En effet je fus 
çoiîtent , tant que ma fituatton refta telle que 
'ye viens de h décrire^: mais quelque^tems 
après, robfcurité étant venue , les voix fe , 
firent entendre de ^nouveau , tantôt en petit 
nombre , tantôt beaucoup à la fois ; mes crain* 
les fe renouvellèrent , & il' me prit une mé- 
lancolie profonde, f entt-epris VoUement à dî-^ 
verfes. reprifes de mettre la tête à fe fenêtre 3^ 
pour découvrir d*oît partoient ces vbix ex^ 
traordinaires ,^ quoique je fçuffe fort bien 
quHl faîfoit trop fombre pQur xjstk apperçcft. 
voir. ' 
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En réfléchîiTant mieux , je demeurai con- ^ 
vaincu que ces voix ne pou voient pas venir 
des poiffons-bêtes , comme je l'avois conjec- 
turé d'abord ; c'étoit plutôt de quelques créa- 
tures capables de fôns articulés; mais de qui, 
& où étoient - elles ? Cefl: ce que je^ ne 
fa vois pas ; & cette ignorance m'inquiétoit 
fort. 

Un jour ou une nuit ^ <:ar je ne fcaî lequel 
des deux , j'entendis les voix tfès-diftinôe- 
ment ; je me jettai à genoux , & ayant prié 
dieu avec ardeur de diffiper mes craintes , 
& de mettre fin à mon incertitude , je repris 
courage 9 & m'armant de mon fuGl, de mes 
piftolets & d'un fabre , je fortis dé la grotte, 
& m'avançai doucement dans le bois: je les 
entendis alors bien plus dîftinôement qu'au* 
paravant , & il me fut alfé de * découvrir de 
quel côté elles venoient. Je marchai en avant 
jufqu à la bordure du bois , d'où je pouvois 
difcerner le lac au brillant de Teau, Je crus -^ 
appercevoir «ne flotte de petites chaloupes 
qui [en couvroient un grand efpace , & qui 
n'étoiènt pas loin du pont. Cette vue me 
troub?a étrangement , ne pouvant imaginer 
d'où elles venoient , ni où elles alloieiit ; Je 
fuppofaî qu'il y avoit dans le lac quelque 
pfiaçe , autre [que celui par lequel j'avoîsi 
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abordé en débouchant de la caverne, & ^'af- 
furément c'étoit par là qu'elles étoient venues , 
de quelqu'endroit dont je n'avois encore au- 
cune connoiffance. 

Tandis que je m'occupols de cette idée , 
j'entendis les gens de ces chaloupes rire & 
folâtrer enfembl^ , fans pourtant rien difiin- 
guer de ce qu'Us difoient , à caufe de leur 
éloîgnement. Je vis bientôt après toutes ces 
chaloupes ( car je les fuppofois telles ) fe mou- 
voir & s'avancer du côté du pont. Dans un 
ihftant , quoique je fufîê sûr qu'aucune cha- 
loupe n'étoit entrée dans le pafTage , je vis 
fur la côte oppofée du lac une multitude de 
gens qui tous marchoîent vers le pont ; & ce 
qui me parut le plus furprenant , c'eft qu'il 
n'y avoit plus fur le lac là moindre apparence 
de chaloupes. Je fus alors plus confierné qu'au- 
paravant : mot! trouble augmenta encore bien 
davantage , quand je vis toute cette bande 
traverfer le pont , comme p,our venir de mon 
• côté. Le courage m'abandonna » & j'étoiï prêt 
à fiiîr vers la grotte pour m'y cacher. Cepen- 
dant les regardant encore une fois , je les vis 
tous s'élancer de deffus le pont les uns après 
les autre$ ; il me fembloit qu'il fe jettoienc 
dans Peau , & bientôt ils s'élevèrent dans l#s 
airs comme des oifeaux ; ils ne tardèrent pas 
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à parcourir le lac , jouant & folâtrant enfem- 
bfe à une telle hauteur que je les perdis de 
vue. Je jettai les yeux vers le pont & fur le 
lac 9 il n'y avoit ni chaloupe , ni homme f 
& je n'entendis plus le moindre bruit. 

Je retournai à ma grotte , Pefprit rempli 
de cette aventure furprenante , maudiflant ma 
mauvaife fortune de m'avoir conduit dans 
un pays où je devois félon les apparences 
ignorer toujours ce qui fe paffoît autour de 
nioi. Hélas ! di(ols]e ^ fi je fuis dans une terre 
habitée par d^es efprits, comme je n'ai guère 
lieu d*en douter, qui pourra me garder contre 
eux ? Je ne ferai jamais sur , pas même dans 
ma grotte. Le moyen de trouver quelque sû- 
reté contre des êtres qui voguent fur l'eau 
fans bateau , qui volent dans les airs fans ailes f 
comme j'en viens d'être témoin , & qui d'un 
moment à l'autre peuvent fe tranfporter par- 
tout où il leur plaît ? Dans quel état miféra- 
ble fuis-je réduit ? J'aurois été bien aife« de 
trouver ici des habitans , & de pouvoir con-' 
verfer avec des hommes. N'y en ayant point, 
comme je l'ai fuppofé jufqu'ici , je me con- 
folois eh penfant que du moins je ferois à 
l'abri des maux auxquels font fujets les hommes 
vivant en fociété.. Qui fçait maintenant ce qui 
^eut m^arriver d'une heure à Tautre ? Que 
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fçai-je même fi au moment que je parle iè 
que ]e maudis mon fort j ces êtres ne con^ 
noiflent pas mes penfées j & ne méditent 
pas une vengeance terrible contre moi , 
pour me punir de ce que ne les vois pas 
avec plaifir. 

L'accablement de mes efprits m^invitant au 
repos ) je me couchai , fans pouvoir fermer 
l'œil; rien ne foulageoit mes inquiétudes ^ 
pas même la confiance que j'avois mife dans 
)a providence divine ; & ce trouble n'étoît 
caufé que par mon incertitude fur 1^ réalité 
de ce que j'avois vu & entendu , & par le 
defir violent de connoître ces créatures qui 
yenolent de s'envoler à mes yeux. 

L'animal le plus féroce, le fauvage, le plus 
cruel qui feroit venu à ma rencontre , & 
m'auroit obligé de .défendre ma vie , m'auroit 
donné beaucoup^ moins de trouble ; ce qui 
i'augmentjoit encore , étoit Timpolfibilité ap^ 
parente de voir finir mes craintes. Ne pou- 
vant donc fermer l'œil , je pris le parti dé 
me lever encore. Maïs comment me fuir moir 
même & me dérober à mes réflexions? Tous 
les efforts que je fis pour me procurer du re- 
pos , furent inutiles. 

Au plus fort de mon chagrin , j'eus recours 
à la prière , & je n'en tirai pas peu de fou- 
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lagemént : je demandai à dieu d'écarter Tofa*- 
)et de meis craintes > ou du moins de réfou* 
éte mes doutes & . de les faire tourner i 
mon avantage. Je me trouvai ^ ainfi que je 
Ta vois d4ja éprouvé d'autres fois , beaucoup 
plus tranquille ; je conçus de meilleures efpé* 
rances , & j'-en vins prefqu'au point de me 
croire hors de danger. Dans cet état je me 
recouchai & dormis d'un fommeil paifible^ qui 
dqravjufqu'à <e que je fus réveillé par le fonge 
que voici. 

lime fembloit que j^étoîsàCornouaille chea: 
ta tante de.m^ fenrnie , &: que m'informant 
d'elle & de mes enfans, cçtte bonne pal^ente 
vine difoit que tous avoient cefle de vivre de^ 
puis quelque toms i 6c que ma femme lui avoit 
récommandé en mourant de me dire qu'elle 
étoit allée au lac , oii je pouvois compter de 
la trouver , & que nous y vivrions heureuic 
enfemble. J'allois donc pour la voir ^ quand 
elle m'arrêta en chemin , en criant , oîi vas- 
tu il vite , Pierre ? Je fuis ta femme , ta chère 
Patty. Je ne Taurois pai rcmife , tant elle étoit 
changée , fans le foh de fa voix. En la regar- 
dant de plus près, elle me fembla la plus belle , 
créature que j'eufle jamais vue. J'allois là pren- 
dre dans mes bras , lorfque le trouble de mes 
^prits m'éveilla, v 
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Quand je fus levé , je reflaî chez moi , hé 
me fouciant pas alors de fortir. Mon fonge 
m'occupoit tout entier , & je n^avois que 
Patty dans la tête. Hëlas! m'écriai-je , que je 
Cerois heureux , fi je pouvois la tenir dans 
cette folitude ! Que n'eft^ce une réalité plutôt 
qu'un fonge 1 J'en étois cependant fi frappé ^ 
que jVus peine à m'empêcher de courir au 
lac pour voir fi je la rencontrerois, A la fin 
rappellant ma raifon, je connui ma folie, & 
je me tranquillifai. Cependant je m'écriai : 
quoi n'avoir perfopne avec qui converfer ! 
Perfonne qui puiffe m'aider , me confoler ! 
Quel état trifte! Je continuai ainfi à me plaindre 
tant que je me fentis fatigué. Alor;5 j'entendis 
tout d'un coup les voix qui revenoienr« 
Ecoutons , dis-je , les voilà encore. Eh bien 
J'y fuis réfolu , il faut me montrer , quoi 
qu'il en puiffe arriver. Ce n'efl: point la fo* 
litude, que je crains ; me voir environné de 
gens de toutes parts , fans favôir qui , efi 
pour moi une fituation mille fois pire que 
tout ce qu'ils pourroient me faire fouffrir. 

Pendant ce fotiloque, les voix augmenté** 
|-ent, & enfuite diminuèrent par degrèis comme 
à l'ordinaire. Je me faifis de mon fufil , & 
j'allois fortir , pleinement déterminé à me 
montrer , lorfqu'ii tomba quelque cbofe fur 

le 



le toit ûe mon aâtjchambre ; tout l'édifice 
^ fut ébranlé; la frayeur ms faiât; j'enten^ 
dis en même tems un grand cri; & un mou* 
Vement qui fe fit auprès de la porté de mon 
appartement) acheva de me 'troubler julqu'au 
fond de ramé. Cependant déterminé à voit 
ce que; c'étoit > j'ouvris réfolument ma porté 
& je fortis ; je ne vis per(bnn« ; tout étolt 
tranquille ^ & rien ne fe préfeiita à moi que 
tnes craintes, J'al^ enAiite doucement au 
coin de mon bâtiment , & regardant par 
terre 4 la lueur de ma laihpe qui étoit poiëé 
fuir là fenêtre , je vis étendu à mes pieds; 
<]uelque chofe qui reflem'bloit à un homme*; 
Qui êtes^vous? m'écriai- je. Point de réponfei. 
Le courage > les forces m'abandonnèrent, je 
teAài quelque tems fur la phce auflî immo«, 
bile qu'une ftatue: enfin reprenant mesTens^ 
le courage me revint \ j'allai d^erchçr ma 
kmpe ^ & à mon xetQùr je vis xette mèmé^ 
figure charmante 9 fous laquelle Patty m Vvoîi 
apparu en fonge. Sans porter plus loin n\et 
réflexions^ je cruà véritablement la voir de« 
vent moi ; i^abofd je la crus fans vie. Ea 
regardant de tous côtés ^ car jûfqu^alors jlè 
îCavoîs pas détourné mes yeux de deflus foii 
vifage 9 je trouvai qu'eilé avoit autour- de la 
tête une efpèce de trdTe i conunç un nibéa 
fom i. s ti 
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auquel étoîent attachés & entortillés fes cHe* 
veux : elle me parut couverte d'une étofte i& 
foie minte , de couleur de chair ; en effayant' 
de là foulever, je îtii fcntîs encoi-é ùii rêfte' 
de chilèur qui hie fit penfcr ^*et!e n'étoît ' 
pas mortevje la pris donc dins mes brâsi&' 
marchai en arrière quelquey pas ; ma kiâipc 
ft renverra. Je remportai avec rtioi' dans^ 
iha grotte fen^ voir ctaTr , & après Tavoir 
cteucKée fur ixlon lit , j'allai recherchd- ma^ 



VoUi une aventufe bien Singulière , difoîs-* 
Je. Comment Patty a-t-elle pu^ venir ici , hâ-* 
URée de foie & de baleiiie ? Je ne pénfe pas 
que ce foient là les habiflemehs à la mode eW 
Angleterre. Dans mon rêve elle étôît morte r 
auffi paroît-elle l'être. Qùoîqu*il en foît, eller 
eft encore chaude. îe ne iaurôîs* dire fi c'eH 
îti le Kfeù que f on va liabîter après la mdrt j 
air je VOIS qu'il y a dû monde ; quoique je 
iit le (ionnoifle pas ; à bon coihpte elle me 
^roît de chair & d'os., Si je puis parvenir à 
Ta faire rfe.Venir &c à la pofieder comme kiâ 
feÀime , *ce fera'tàujèurs un agréitient 8c 
cine cônfolation polir moi. Sans doute elle 
ne feroit pas' vernie ici, fi ce n'eût été pour 
hion bien. ^ • ;; 

feinpll ife'^ëttc' Idéfe -, J'e renthii dàrts in* 
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grotte > & après, en avoir fermé la.parte». 
}e rallumai ma lampes Puis allant auprès de r 
ma Patty , ^^ i^ m'in^aginois toûioursqiie.: 
c'^toit elle I je crus lui voir remuer .un peu. 
le^ ^eax% l'éloignai la, liimpe , de pçur rde luL 
iAjCommoder. la vue» fi elle venoit à la tour»: 
net de ce côté ;/& faifiint chaufferie dernier 
veite que j'avois réfervé de mon ivia deiMa^»'^ 
dèt'e ) j^ le lui portai ; elle étôit tomjottrsfanSl 
mouvement. Je fuppo£ai alors, que ùl chutei 
Tavoit. bleflee coniidérablement; je4>ortai ma; 
main fur fen fein^ & je fentis que fon :C»ir« 
battoit encore, j'en fus. enchanté ^ •& Tepre««> 
nant eipérante^ je trempai mon do^t dans.le 
vin ; f eo humèâai fes lèvres deux ou troié 
fois, & je crus feotir qu'elle. les. ourroit vm* 
peu. le m avifai d'aller ipreadre une cuillèreà» 
thé 9 & je m-en ïervis pour lui verfiM* dans Ult 
bouche qûelqoes/ gouttes vdie ce ;vm» Voyante 
qu'elle Uavoit avalé » )e lui en donnai Mnel 
féconde cuillerée ^ pui> une ttoiâème i» )ui»». 
qu'à ce qu'enfin elle reprit fesfens penjhpeuv 
&&: mt fiir ion iéànt* Tmit celaiepaiToit^^ 
la lueur foible i^ci^ 'foiirniiToit ma lampe/ 
d'un coin de ma chainbre où je i'avois pk^^ 
cée^ comme f ai déjà dit, hors de la p(M:tée 

de fa' viie 

•-Je lui fis alors i^erfes quèfllonsy copmt 
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fi. c'eût été P^ay , & qu'Ole eût jm «•èli» 
tendM. De fou côté elle mt parloit un lan- 
gage auqutlie ne connoifibîs rien y d'un ton 
watmeiit fonore , fie avec les. plus tloux s^c* 
cens <{ut j^euffe «jamais entendus. Je fos cha« 
giin 4Qtkt pas tomprendre ce qu'elle me cU* 
feît : cependant croyant qu'elle pourroit peut** 
être fe lever & fe tenir de bout , je voulus 
l^tdtrà fortir du lit. Quelle fut ma furprife 
fû h toutfaam ! D'un côte il fembloit qu'elle 
0t encaiifée dans de la baleine , & en même 
teoi&elle étoit au^ dsouçe ic auffi chaude que fi 
0lLe eût été. to|itë nue. 

1.1e la pris dans cnes bras , & la jraportant 
dbins:iiKm antiichambre ^ j'efiayai d'entrer avec 
cUe «n.coovctfation. Je vis bien qu'il falloit 
rénonter à 6>n entretien, à moins que je 
i^Âf^fiefa langue^ ou elle la mienne. Mon 
fooge rt^arôèt tellement préoccupé l'efprit de 
Brtty & defonxhàrigeinept , que je ne pouvoîs 
me perfaadét que l'objet; pçéîcnt à mes yeux 
ne fût pas elle ; cependant apuès un peu plus 
deré*won,jefentois jquePatty , quelque jolie» 
cni'eUe m!Wût feniblé , n'approchoît pas de cette' 
belle créature. 

t Il^ft vhdfembl^ble que les inemes troubles 
nous agitoierit l-un & l'autre ; 8c jetie doute 
|is qu'elle w iùt auffi furpà£s çie moi» df 



la manière dont nous no[us troumus eniem- 
hleî te Jut of&is d(9 tout ce qM'M y avoit dont 
ma grotte ,, 8c <pie je crus propre à lut plab^ 
elle eii accepta plufieurs. chpfiss aycc-ceco^* 
noHIance ^ à en juger par fes legards. &; (fSc 
geftes. Mais elle évîtoit avec {pin la luei^r 
de ma lan^e ».& lui tournoît toujours le 'dos^, 
fen fis la renjarque , fie croyant qu'elle, pV 
giiToît ainfî qûie par modefiie^ je ne vouli^ 
pas la gêner ;. j'avais attention^ moi-m4me i0 
la placer de la manière qui lui étoit agré^ 
Me ) quoique j,e me prlvafle par là de la v^ 
é'ua objet qui me plaifoit infiniment*. 

Après être re&és tous les deux aéSis qiiieh|i^ 
ten^s à jargonner fans nouf entendre ^ elle fe 
leva fie fk plu&eut^ toiits dans mon appahe^ 
ment. Da^s.cetîe attitudg^ (e^graç.«f. fijC (^ 
^louvemens xw charmèrent y, tant fa tailM 
étpit par^itç ;. linaîs k: fi^gulatitQ dç fqa. h<ir 
JbîHenient nÇembarraflbit furi^fement v M ^ 
youyois.concevoîr ce que c^étoit , ni çpn]i|n^ 
^Uê s'en çouvroîf.. 

Nous jfoupâmes enfemble ^ je lui fêrvf s tout cf - 

que j'ayois de meilleiir. Quoique t^Qus. ne p^(* 

ûons pas. noua entendre Tun T^^tice ^ nous ipp . 

piimes.n6us empicheç de parler çhacjia ijoti^ 

. tojîg?!?- A^ès^lç ipiugjçr jp lui 4on^9i,cmçlguj-s, 

tn 
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; verres \le liqueur qii'elle biit avec pïaîiîr; & 
'par des geftes tout-à-fait intelligibles, elle me 
remercia de mes attentions.Qiielque tems après 
lui montrant mon Ht, je lui fis figne d'aller s'y 
coucher; elle parut allàrmée de cette prôpofi- 
tion, jufqu'à ce que je lui euffefeit entendre où 
je cpmptois coucher moi-même , en me mon- 
trîmt du doigt, & enfuite un autre lit. Dès qu'elle 
m'eût compris, èUefe coucha fans façon; Pour 
moi je remis en place tout ce dont nous nous 
étions fervi pour le fôuper : je couvrir mon feu, 
&me couchai auffî. Car le moyen d^avotr aucun 
foupçon, ni d'appréhender aucun danger d'une 
créature auffi charmante ? 
' le la traitai quelque tems avec tous lès égards 
poffibles, fans vouloir fouffrir qu'elle fît la moin- 
dre chofe de mon ouvrage. Il étoit bieil incom- 
*mode pour tous les deux d'avoir Tufage de la 
J)ardle , & de ne pouvoir nous exprimer que par 
des (ignés. Je vis avec ua pîaîfir véritable qu'elle 
*ie donnoit toutes les peines pofïiblejs pour at>* , 
prendre à parler comme moi. A U vérité je 
iï*étoîs point en refte, & je tâchpis atiifi dellrnî- 
tefen tout^ Ce qui meYûrprit leplus dans le$ 
premiers tems, fîit qu'elle ne marquât aucune . 
inquiétude dé fe voir renfermée : car dans lei 
commeacemèosîé tenois maportie toujours MeA 



ct^e^d^erajqtis ç}^ l^p^erdr^, & je m^^sittend^is 
^*elle oemanquerpit pas dje pro&er de la pre- 
mière occafioa pour s'enfutr & ipe quitter i je 
ac^peafois gupe alors jqu'çUje put voler», 

Ç H A P I T R E X V. 

WiUdns appréhenda dt perdre fa nouveNe maitrcjfc^ 
Jls pajfm$ enfimbU tout Chivcr > &commcncmt 
à apprcmtr^ ia langue tun de P autre. Longue: 
eon^erfati^r^emrettx.ElkvQkdfvamtui. Ils 
s^^f^gagent ^ vme ei^fimkk cùmmt mari Et 
fin^tne^. 



Q' 



'uANjom^^noioyelte maîti^efle eutpafliS quin^ 

. jours avec moi, je m'appe^.çu^ que mon eai» 

j!)aiffoît. Lldée d^ la quitter ppur en aller ftife 

provifion m'inquietoit, & je le lui fe eptrevoir 

par une triAe£Fe apparente. ïy^botd elle a'ça 

pouvQ^t concevoir Tobjet^ Cependant me 

y^oyanttrouJ>lé,elle cônjeâura que c'étoit moR^ 

inquiétude pour elle qui me rendoît fi rêveur i^ 

. elle me fit entendre par d^s geièes aûez clairs qye 

. pouyois être tranquille , & qu'il ne lui arnvj^-i 

roît aucun maf en mon abfence«> iU(H:s je la pnai 

de mon mieux de ne point foriîr aviint mon r/> 

, f<^\xr. SitQt qu*etle l'eut compris, eHe s'affij le& 

J^as croisés & appuya À têtç contre la i;nu£aille^ 

V- Kiir'^*' 
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ppur m*aflurer par cette attitude qu'elle netMOtfi 
geroît point. Cependant comme j'avols aupa* 
ravant attaché une corde e^i dehors de la portCi^ 
]e Paccrochai par précaution à un arbre , de 
crainte d'accident 9 quoiqu'en effet elle n'eut 
jms'le moindre ^^ffein de ^'en aller.^ 

Je pris donc ma chaloupe^ morn iSlet & mo|i: 
tonneau, comme à l'ordinaire : f'avois envie àe 
rapporter au logis du poiffon frab pour dîner ^ 
^ je réuffis fi bien , que )>n péchai de q»oi faite 
plufieurs repas , & même pour en garder, le 
falai ce qui en reiloit , & je trouvai qu'elle l'ai- 
tnoit mieux falé de quelques jours 1 que frais j^ 
quoic^u'elle ne goûtât pas avec autant de plai^. 
celui qui étoit fàlé plus anciennement/ Mon fel 
^immuoilt auffi, quoique jel^uiTe épargné tan| 
que j'avois pu : j'étois réfolti d'eiffayer à en faire 
^'autre, & çn çffet^ j'en vins à bout fét4 
sfuivant. 

Nous paflâmes aînfi le rcfte delTuver çnfemr 
t>le jufqu'à. ce que la faifon devint aflez claire j, 
pour q^ue jepuâe fortir un peu yçrs le milieu du, 
|our : jen'appréhendois plus qu'elle me quittât; 
car fi elle l'eût voulu , elle en eût bien trouvé, 
ix^iille occafions pour une , & elle ne l^voit 
jamais tenté. 

Il fkut que je fafle ici fur notre conduite une. 
^ qbferyatiqn quV>n aura peme à çroire.^ Ç'ti^ 
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ffuMtant de fexe différent, ayant chacun dei; 
defirs particuliers^ eniSammés d^amour runpour 
raùtre, fans que rien pût mettre obftacle à notre 
jfattsfaâioq, nou$ avions vécu (euts YQusite mètsifi 
|oit pendant cinq moi^ y converfant èn(emble du . 
matin au foir ; ( Èar pendant ce tems elle âvoit 
fippris affez bien Pangtois^ & moi (^ langue) 
fans que \e TeufFe jamais émbrafiee» ni que je 
luiéufle marqué d^autres defirs que ceux qu\ine 
complaifançe continuelle pour tout ce qu'elle 
(oûbaitoit, pouvoit lui faire entrevoir. Je puis, 
certifier mên^e que |e ne fayois pas encore que 
(oh habillement fût naturel , & non un ouvrage 
4e i'art ; réeltenient je le croyois de foie : il eft 
vrai que je ne iSivois jamais vu qu'à la lueur de 
ina lainpe/Samodeftie & la douceur de fa coik 
duite avec moji , m*avoient donn^ une telle ap* 
.préhenfion de Im déplaire, que, quoique rieo, 
au monde lie fût plus propre à jnfpirer dé la, 
pafltoh que fes charmies, jeferois mort plutôt 
que de la faluer même, fi je n'en avois eu uf| 
prétexte tout naturel. 

Le tems étant devenu plus cisnr & les jours 
plus longs , Je pris fur moîim jour de lui prq- . 
* pofer une promenade jiifqu'au lac. D'abord elle 
s'en excufa avec douceur for ce qu^elle déteftott, 
cette grande clarté du jour : puis régardant 
4el^rs, elle me^dit^e,ppurvuqueje ne fortifie 



pas du bois ^ elle m'y accûiqpa^proit ; noifs 
convînmes donc d'y aller faire un tour. J'avais* 
çai le premier fur le ieuil de la porte » & le 
croyant trop élevé pour elle , je la pris dans n^^ 
bras pour la paffer de l'autre côté. En la tenant 
• de cette manière ^ je ne favois que penfer de fqn 
habit, tant il me paroiffoit jufte & ferré. Quand je 
la vis dans le bois à un jour plus naturel & plus 
vrai que la lumière de ma lampe , je la priai de 
me dire de quelle étoffe de foie ou autre fqn 
habit étoit fait ? Elle fourit^ Se me demanda 6 
celui que je portois fous ma jaquette, n^étoitpas 
de même? Nop vrai^ient,*luirépondis-jej je 
n'ai autre chofe fous mes habits qu/s ma peau« 
Que voulex-vous dire? répliqua rt-eUe , avec 
quelque aigreur. En ejSet j'ai toujours craint que 
ce vilain habit que vous portez, ne x:ouvrk 
quelque chofe que vous ne voulez pas que Ton 
voye, N'êtes-voUs pas un Glunim (i )? Qui,. 
belle créature, lui dis-je. ( Quoiqu'elle me par- 
lât dans ma langue, elle y mêloit toujours quejl- 
ques mots de la iienne.) Hé bieq^ dit*^!^?» l^ 
crains que vous n'ayez été un méchant bomme^ 
& que vous ne foyez crashée ( i ) ; franc^meçt 
y j'en ferois défefpérée. Je fuis perfuadé p lui 

{i) Un homme.* 
., ,(i) Mutilé. 
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jrépondis-)e ^ qa'aucun de nous n^tâ aqffi parfait 
qu'il devroill-être; je compte pourtant que mes 
crimes ne font pas plus, énormes que ceux dfS 
. autres hommes. J'ai elflfuyé dans ma vie bien dçs 
tiaverfes ; mais la providence m'ayànt enfin 
. établi dans ce pays, d'qîi il y a apparence que je 
ne fortirai jamais , je ne regarde pas comme 
yne de fes moindres faveurs , de m'av^ir donné 
en vous la compagnie du plus excellent de fes 
ouvrages , 6c je lui en rendrai grâce toute ma 
vie. Surprife de ce difcours , elle répliqua : fi 
vous ne cherchez pas à m'en ifpppfer,& que 
réellement vous né foyez pas cra&hée , pourquoi 
dites-vous que vous ne voyez pas jour à fortir 
jamais d'ici ? N'avez -voi^s p^is les mêmes voies 
que moi & tous les autres pour vous en aller? 
Je crains vraiment que vous ne ibyez' mutilé : 
.autrement ( continua-t-elle en maniant les pans 
de mon Ijabit) vous ne porteriez pas cette cou- 
verture embarraffanté : Vous rougiffez faoi» 
doute ) de montrer fur votre habit natufrel des 
.preuves d'une mauvaife vie, 

Tavois beau rêver ^ je à'appercevois aucua 
jnoyen de fortir de mon domaiî>e ; cependai^j , 
penfois -je , s*il n'y avoit pas quelque iffue , elif^; 
jie Jîarleroit pa3 fi pofitivement. Quant à moa 
habit §ç à me montrer tout nud ^ cejtte idée mç 
laifoit rougir^ fans lahpnte quimeretçnoit^îè 
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me ferois déshabillé pour la fatîsfeiire. Madame^; 
kiî dis-je, vous vous trompez ; ftt parcottiu 
tous les reccnnt de ce itouyeau inonde , je v?y^ 
^ point trot^vé d^flueydtniêmeje/uîscertam 
^tt^il n'eft pas poffibUe de retourner par le mêine 
ckemin que )e fuis venu. Quoi, dit -elle > que 
voulez -vour dire , & quelle route pourez^^voiis. 
ibtth&iier que ceHe par o& vous ètts venu ? SI 
vous n*êtes pas crasbéie , Fair ne vous eft-il pas 
outect? Ne pouvez- vous pas. vous y promener 
cofnti^e les autres? Je vous te r^te encore^, 
inofifieur , je crsnns que nous n'ayez «té mutilé, 
pour Vos crimes; quoique vos bontés pour mot. 
m'engageait à voui aimer de tout mon cœur,, 
fijfe le croyoiSy fc ne refteroîs pas un moment 
avec vous; ie ferois au défefpoîr de^ vous, 
^itter 9 mais je ne poùrrois m!en dirpenfer, 

le me/ trouirôis cfans un étrange embarras :i' 
^^eniendoit^eHe par être mutiléi, Ilmepafibit: 
ice fujc* mille idées finguKères par la tête;, 
j^entendois aflbz bien le iens naturel dt ce mot, 
suais je ne favois de queHe ipanière nipar qnellr. 
%i*re de difcôurs elle m'en fâîfoitrappîication.. 
Bifin voyant qu'elle me regârdoit avec^un pea, 
de colère : madame , lui dis-je , ne vous fâchez, 
point, j^ vous prie, daigneiî m'àppr^ndré ce 
que vous voulez dire par le mot crashée, qûç 
vous réj^étez fifouvennj'ctt ignore abfolttmetH 
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kjfigtnfica^oa Moniieur, me dit-elle, répoa- . 
ébi-moi d'abords par/ où êtes-voas venu ici^ 
Madame^ r^U<|uai^jé, il eft aifé de voos Satis- 
faire; venez vous promener }ufqu'au bord du 
i>ois^ &4e vous mofitterai le pallàge* Npii, aie 
^t-eile » je coiuiois. pairiaitement la içhaîaè de 
rochers qui environne ce pays. Sans y aller voir^ 
la moindre defcrtption (ufBra pour m'apprendre , 
duquel vous êtes defcendu. Femme charmaatei 
r^ondis-je , en vérité, )e ne fuis point ddfcendit 
dVn rocher, & fe ne voudrois pas i'entre^ 
prendre pour miUe mondes , ma perte ferott 
inévitable. Monfieur, me dtt-die en colère, cela 
left faux^ vous m'en impofee. Je vous dépare » 
«madame, que ce que je vous As eflexaÔement 
vrai , jamais je n^ai approché du fommet d^aucun 
rocher d'ici autour : nous fommes pr^ du bord 
du bois ; faifons entore quelques pas , &c 
|e yous montrerai par oà je fuis entré. Allons 
donc, dit«elle, maintenant (|ue cette odieuie 
clarté eft un peu diminuée, jë veux bien vous f, 
accompagner* 

Quand nous eûmes avancerez pour appep* 
devoir le pont; madame ,^lui dis-je, Voyez- vous 
ceti;e caverne par où la mer verfe fes eaux dans 
le lac? Ëh bien» c^eft par là que je fuis entré. 
, Cela n'eft pas poffible, dit-elle; voilà encore un 
senfoflge : je vois que vqus me trompez, &qae 
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vous dîtes des chofiçis incroyables : adîèiï done^ 
il faut que je vous quitte. Mais permettez que ]e 
vous fafle encore une queftion. Par quel môyeil 
êtes-vous venu à travers cette caverne ? Et 
pourquoi n^avez-vous pas paffé par-deflus le 
rocher ? Quoi donc , madame, lui répondis-îe , 
pcnfe7-vous que ma chaloupe & moi puiffions 
voler } Venir par- deffus le rocher , dites-vous? 
Non f madame , je fuis parti du grand océan ; 
j^ài vogue dans ma chaloupe à travers de cette 
caverne, & je fuis arrivé dans ce îac. Qu'en- 
tendez-vous par votre chaloupe ? me dit-elïe. ïl 
femble que vous faflîez une diftinÔion de vous 
& de vôtre chaloupe. Oui vraiment, madame, 
répîiquai-je ; car je crois que je fuis de chair Se 
d^os, au Heu que ma chaloupe eft faite de bois. 
Oui-dàî cfft-eUe, & cii eft cette chaloupe faite 
de bois ? Tous vôtre habit ? Mon dieu ! lui repli- ' 
quai -^je, madame, j*ai craint jufqu*à préfent que 
vousnefuflîezfâchéeije voismainrenaftt queVovii ' 
voulez badiner. Quoi, porter ivné chaloupe fous 
mon habit? Non, madame, non,\ma chaloupe 
eft dans lé lac. Encore des menfong^s, dit-elle. 
Non, madame, tout ce que je vou? ai dit eft aufli 
vrai, qu'il eft, certain que ma chaloupe eft dans* 
le lac. Venez avec moi ; vos yeux feront témoins 
de la fmcérité delmes difcours. Elle y confentît,* 
parce qu'il faifoit noir, mais ^ù nfâvetùÉ^hi' 
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tfât f iS je ne lui tenbis parole , je lié la re verrois 

Arrivés au lac auprès de m6n baflîn ; eh bien ; 
fMdame, luîdîs-jc, vous voyez maintenant paf 
fùus'i^èthe fi je voits aidii vrai ou non. Elle re- 
garda biéh ma chaloupe 9 &n'eil àvoit aucune 
idéie. Voilà, ajoutai-je, cett^ thaloupe avec 
laquelle je fuis parti du gi*and océan, j'aipaffé 
dans ce lac à travers la caverne. Enfin je m'eftî- 
Hierai le plus heureux des mohels , û vous dai* 
gnez y refter avec moi , m'àimei' & me croire; 
Je vous i>romets de ne jamais vouis tromper , & 
d'employer toute ma vie à votre fervîcè. Elle 
âtoit endore dé la ^éîné à crbiïe ce que je difoîs 
de ma chalôuîpe f jufqu'â ce qike fautant dedanSi: 
Je la pôufiai f Teau , & je côtoyai le lac, tandifî 
, qu'elle marchait vis-à-vis à terre. Enfin, elle 
|)arut fi bieii reconqjiiée aVèc moi & ma cha- 
loupe , qti'elle voulut que je la priïfc fur moîi 
4>(>rd ,.ce^ùê je fis àufii-tôt: nous nôtts prome-' 
Aâmès fur te lac ; & eh retournant à mon baflîn , 
îé lui appri!s comment jeWen fervoispouralleif 
icbercfaeir de l'eauy & Pamener vis-à-vis ma 
grotte. 

Eh bien , Aie dttelle , j*ai vogué, comme vous 
tlitès, bien des fois en ma vie, mais jamais dans 
une machine femblable. favoue que cela e(i 
ikm, ^Uand on a beaucoup de chofes à franf* 



lîSo ^ L k s H O M M fi s 

ijgoinet d*ttti fieu à un autre ; mais aller fe fetigudr 
fainfi avec une rame ^ quand on ne veut que fé 
divertir , c^eft , i mon avis, la folie la plus ridi« 
tule. Madame ^ lui r^odis-je , jcùmment vou- 
drie&-vou$ donc que je roguafle l Nous aurions 
liteau nous mettre dans la chaloupe ^ elle ne nous 
traofporterok pa$ d'elle-nême i û nous ne ra- 
mions avec forc^ Ôùavez-^vous eu 9 dit -elle ^ 
celte maeiiine que vous appeÙet une chaloupe } 
Oh madame , lui répondis-je , c'eft une hiâ^re 
trop lofague & trop âcheufe pour 4a commenc<^ 
k préfent ; elle a été faitç, à plus de nulle tieues 
4'iciy chez uQ pwpk qui a la peau noire i & 
^ui eâ tout-à-'fait différeiDt de nous. Quand je 
l'ai eue d'abor4> je ne fongeois guères ^ voir ce 
pays; je vous raconterai fidèlement le tout 
quand nous ftrohs d^ retouri En effet je com^ 
mençois à (ouhaiter de tout mon ccrar d'être à 
ina grotte ; c^r il étoit nuit fermée 4 & étant forti ^ 
fi loin fans mon fufiî ^ to^i ce qne )e voyoîs ou 
entendoisi me failbit peur : je le fis fen|ir à ma 
|;ompagne; mais, s^percevant que ce mouve-^ 
tnent ne lui Êujfpit pas pifufir , je n'infi^i pas 
davantage. . 

^e connus alors ^ 8^ j^en fiis, étonné 1 que plus 
ilfaifoit nuit 9 plus elle étoit c^nieqte;. la vut 
de ma chaloupé & notre promenade Tayan^ mife 
tn bonne humeur « je n'av^ g/uAf deJa lui 

Eure 
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làire perdre. Je lui dis que y fi elle vibuloit» nous 
defceqdriôiâ à téfte^ &<)u'àprèsa^4irTeflrerré 
là chaloupe, je Taccoioipagnçrois û long*tèlni 
qu'elle jûgerbit à prôp)(^$. Eli imïàtit & nous 
promenant le long du lac, elle fe mit à courir 
Un peu devant moi > & s'yvîettal JepOÛffai auifi^ 
tôt un grand cri qui h fit rire^ &t elte mkdk dé 
la fuivre. Il faîibit fi Jbmbre , que |e lîe la voyoil 
que cônfùfârnent quand elle s'élança dans le lac t 
alors regardant de tous mes yeux i je ne vis 
qu'une petite chaloupe qui nageoit fur l'eku avec 
tant de viteiŒe, que je là perdis de vue eii uil 
infiaot; je eourus Te long de la côte, de crainte 
4e la perdre; un moment après je Idi trouvai 
venant au 'devant ié méii mais plus de cfaa<- 
loupe. Mon cher , me dit-elle en fôuriant , 4c'eft 
aiofi que je vogue ^ moi : TefFroi que voiis Zy4t 
<eu , me fait bien voir que vous ne conndiiTe t pas 
cette mani!è;re ; Si comme vous dites que vous 
venez d'un pays qui eft à plûfièurs mille lieues 
d'ici, il eft bienpofiible que vousfoyez fait diffé- 
rémnient de moi t^fi cela efl, le créateur nous a 
formés bien plus parâits que vous : à vos dif^ 
cours que j'ai écoutés avec beaucoup d'attention^ 
je foupçonne que vous fi'êtes pas plus en état de^ 
voler que de voguef comme je fiiis. Non vrai-*, 
ment, ma belle , je né le puis pas , je vous aflure. 
Alors fe plaçant fur le bord du lac à un endroit 
Tome L L 
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un peu élevé, elle prjt (on effor & s'envola dé 
inanière que je pouvois à peine hXuivre des 
yeux^ 

Ten fus extrêipement furpns. Qitoi, dis-je , 
après ravoir perdue de vue, eô-ce donc avec 
unphantôme que j'habite depuis fi loog-temsi 
Il eût bien mieux valu pour moi ne Ta voir jamais 
vue i que de U perdre aijtf ! Mais qu'aurois^je 
j^ efpérer, quand elle féroit reflée ? Il efl dab 
maintenant que cen'eft point une créature hu- 
maine. Cependant, mè difois*je, die efi de chair 
& d'os , je Tai bien fenti quand je l'ai traniporté^ 
hors de la grotte. Cette réflexion ne dura pas 
long-tems , car en moins de dix minutes elle 
s'abattit devant moi fur (es pieds. Son retour 
me i:aufa une joie inexprimable; elle s'en ap- 
perçut bien , & m'a dit depuis qu'elle y avoît 
été fort fenfible. En eiFet , tous ces événemens 
me causèrent une telle agitation dans Pâme, que: 
j'étais comme un homme frappé de la foudre ? 
je revins bientôt à moi , & la ferrant dans mes^ 
bras avec tout l'ampur & la paffion que j'élois 
capable d'exprimer, ^ pour k première fois 
avec des defirs; vous voilà donc revenue, lui 
dis-je , mon bel ange ? Vous rendez Ja vie à un . 
homme, qui ne peut être heureux iqu'en vous 
adorant. Conunentfe peut-il qu'avectant d'avan- 
tages fur m<» , vous renonciez à tous les plaifirs 
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pour lefqueU la nature vous a formée ; vous 
abandonniez vos amis & votre 6mille , pour 
accepter un afyle dans mes bras ! Je vous fais don 
ici de tout ce qui eft en ma difpbfitîbn, mon 
amour $i, ma confiance. J . • • Allons > allons , me 
dit-elle, je vois que vous êtes un plus digne 
homme quejenelefoupçonnois; pardonnez la 
méfiance que j'iai eue, tant que j'ai ignoré vos 
perfeâions; maintenant jefuis perfuàdée de tout 
ce que vous m'avez dit ;/& puifque voift parôif- 
fez avoir tant de plaifir avec moi , je vous prf • 
mets dene vous abandonner jani^is, que la mort 
ou quelqu'aotre accident auffi fatal hé vienne 
nous féparer. Partons, fi vous^ voulez, retour- 
nons; aufTi-bien je feus que l'obfcurit^ vous fait 
peine, quoiqu'elle me plaîfe beaucoup à moi ; 
car en me doni^ant te plaifir de vous cônïém-' 
pler , elle dérobe à vos yeux ma rougeur. 

Ceft ainâ qu*en nous difant mille chofes ten* 
dres , elle me-donna la main , & nous régagnâ- 
• mes la grotte oîi notre mariage fut cbnfommé 
cette nuit, fanfs autre cérémonie qu*un éngs^^ 
gement réciproque de vivre comme mari ^ 
femme. En effet de confentement éft Teflentiel 
du mariage, & nous n'étions pas à portée de 
faire d'autres cérémonies. 
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£mbàrras de t auteur en s'en allant coucher avec 
fa nouvelle ipoufe. Elle répond àplujîeurs 
qucpion^ ^u il lui fait , & éclair citfes doutes au 
fuju des voix. Defcription des vols apptUis 
fwàngeans^ 



Xj'oftAG^ vient après le calme, cômftie U 
telme fuccède à la tempête. Après le fouper,' 
voulant laîâer à mon époufe la liberté de fe 
dleshabiller toute feule , perfuadé que cette 
attention lui felroit plus agréable , je me retirai 
dans 1 Wicliambre^ jufqu'à ce que je la crus cou- 
chée : enfuite ayant écarté ma lampe ^ ^avançai 
doucement près du Ut , & je me plaçai à côté 
d^elle : mais en m-approçhant davantage , il 
me parut qu'elle s*étoit touchée toute habillée* 
J'en, fus un peu piqué , & je lui en demandai 
la caufe. En effet, je ne pouvOis toucher fa 
chatr qu'au vifage & aux mains. Elle fit un 
grand éclat de rire , & pl-omenant fa main 1;^ 
long de tnôn Coté nud > elle s'apperçut blen^ 
tôt de la diflPérence qu'elle avoit foupçonnée 
entre elle 6c moi. £Ue me dit donc douce* 
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lient , qu'elle ,. ni aucune perfonhe quVlte 
eût jamais vue , n^ivoit d'autre habit que 
celui avec lequel on étoît; né , & que Ton ne 
pouvoit le quitter qu'avec- la vie. Ce difcourt 
me déplut fort, non que la chofeme fît peine 
en elle-mêm|5 ^ ou que je me fentîffe aucun 
dégolit pour cette couverture, car elle étoit, 
unie , chaude & plus douce que le reloùrs 
eu le plus beau fatin ; mais pai^ce qu^ j'avoilii 
peur qu'elle n*en fât tellement envelbppée , 
que quoique j-'eufTe à pies côtés la plus aimable 
compagne , il ne me fut pas poffible d^n tirer 
la fatisfa£tion quje mon amour ine faifoit 
fouhaiterv 

Dans le fort de mon impatience , j*eflkyaî 
plufieurs fois d'écarter cette couverture ; mais 
mes efforts furent inutiles. Il faut pourtant ^ 
difois» je , qu'il y ait quelques 'moyens pour 
arriver- au comble de mes defirs ; autrement 
paurquoi aurok-elle été fi rifervée d'abord^ 
& pourquoi maintenant qu'elle eft ma femme ^ 
auroit^eliè fait la moitié du chemin avec tant 
de complaifance ? Dans tout autre témis j'au%. 
rois pou^é mes réflexions plus loiri, & j*àu- 
rois expliqué mes pbjedions fur un fait auflî* 
finguUer-, pour chercher à les éclàircir: maî^. 
plus preffé çl'agit: que de penfer, jfe gliflli mafe 
HHjûni: fur» fo« çftomac , pour trouver Tendhoife 
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oîi (on habit étoit ^croifé ; ( car elle étoit 
couchée de fon long : ) je fentis plufieurs bords ^ 
larges 6c plats ^ femblables à des brins de ba« 
leine placés fous fa couverture , & qui lui 
enveloppoient Je corps : je pepfai que cela 
d.evoit être ferré comme un corps , & cher- 
chant le lacet pai* derrière, je vis que je m'é-^ 
tois trompé ; ce contre-tems me chagrinoit. 
Craignant de me fâcher tout*à*fait , elle ra- 
battit toutes ces efpèces 4e baleines le long 
de fes côtés , d'une manière & impercepti«v 
ble, que je ne le fentis pas, quoique je fufle 
fort proche d'elle : de forte qu'en promenant 
de nouveau. ma main fur fon fein , ]e me vis 
fans aucun obflacle en poiTefflion du corps le 
plus charmant ,; qu'elle livra de bonne grâce 
à mes embrafiemens« 

}e dormis profondément jufqu'au matin , & 
elle aufli ; ma^ en m'é veillant je fus curieux 
de connoître quelle éfpèce d'être j'avois eu 
dans mes bras, de quelle nature étoit cet ha» 
. bit , que je n'avois pu déranger malgré mes 
efforts , & dont elle s'étoit débarraflee en ua 
clin d'œil , fans que je m'eii apperçufle. Main- 
tenant qu'elle eft ma femme , penfaî-je, elle me 
fatisfera en toute chofe , & ne refufera pas de 
contenter ma çuriofité. 

Jamais on n'a vu deux épouse plus amoureux 
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& plus fàtîsfeîts. M'étant levé le premier , 
f^allumai du feu , 8c préparai pour le déjeuner 
une foupe de poiiflfon , épaiflie avec de mon 
fromage à la crêtAé. Enfuite i'appellai ma 
femme , les yeux toujours tournés vers le Ut , 
pour voir comment elle s'habilloit ; mais ayant 
îetté de côté la couverture , elle fe trouva 
toute habillée 9 & vint à moi. Je Tembraflai, 
& nous déjeûnâmes: aiprès quoi je lui dis que ' 
j'efpérois que tous les momens de notre vie 
/croient auffi heureux que ceux que nous ve- 
niotis de paiTei- ; elle me parut le défirer avec 
la même ardeur. Jufc[u'â préfent je n'ai pas 
ofé v6us demander votre nom ,^ ajoutai-je ; 
Vous avez dû vous appercevoir par la manière 
dont je me fuis conduit depuis que nous fom- 
flies enfemble 9 qne j'ai eu pour vous une 
tendrefie particulière 9 & une' attention fcru- 
puleufe de ne rien faire qui pût vous déplaire^ 
{ufqu'à préfent j^ai fupprimé bien des quefiions 
que j'avois à vous faire , & auxquelles je vous * 
prierai de répondre. Elle me dit qu^étant ma 
femme , il étoit de fon devoir de m'écouter 
& de me fatisfaire en tout ; qu'elle avoit aur 
tant d Intérêt que moi à ce qui me regardoit^ 
& qu'elle iroit au-devant de ce qui pourroit 
m'obliger. 

Aprèis ce préambule de. complimens ( fi 

Liv 
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j[e dpis les appeller^ ainfî » car ils fdxicieeà, 
véritabkaient du çœuir ) î? lui deikiandai foi» 
nom ; car en^ , lui dis-),e ^ îe youis ai toujours 
appellée madame ; dorénavant )e vous nom^ 
ipergi naa çbèçe , & fi J€ feyois votre vrai 
i^om , je le joindrois avec çutte tendre e^cpref: 
l^on dç mpo amour. VousTaurez tout» & même 
TOUS connaîtrez ma, famille dans une a;utr« pcr 
cafion ; ^joii nom n*eft pa$ difficile à répéter , je 
tne nomme ÎTouyarky. App/enez^moi maintcr 
jjant le vôtre. lila chère Youvarlcy ^ lui dis-^fs^f 
mon nom éioit Çierre Wilkins , quand je l*ai ent- 
tendu profioncer la dernière fois : mais il y a fi 
long-tems.^ que je l'ai pre/quç p.ubUé. J'ai en- 
core une autre queâÎQn ayons faire^^à laquelle 
il faut que vqu^ me faffiez^le plaifir de réponr 
dre. Vou? q'avez qu*à, parler, » mon cher Pierre» 
Çh bien ^çoni;inuai-je^r^contez-mpi par quel 
^cci^j&nt; ypus étie^ tpmbée £ur le toit de mon 
habitation , logique je vous rçlevui; & fi VQU?. 
. êt,es du p^ys de defîus les» rochers? Elle tîjie ré?- 
pondit: en ipuri^nt : voii^ me faites tjrop. de quef^ 
tÎQ.ns à la fpis« Mon pays eô bie;i au-delà des 
î;ocher.s^ \ une. graiTide diftàpce de celui-ci; je 
yous en indriiirai une autre fois plusà Ipîfir^ e», 
VQUf; pailaçt de n}a famille , çpmm? je vous Taî 
' déjà promis : je ne fai comment je fuis venup^ 
^iaps çetjl;e grp^e j. içais jg n'^ j^as. Xjxr^i à Ç9^^ 
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|30^e que votre humanité vous âvoit engage i^ 
prendre foia dé moi , aprçs une çhutç terrible 
que i'ai faite , non du haut du rocheir , aw^mç 
vous le fupBofez, (car j'aurois été tuée infaîllir 
)>lement 9 & Je n^^urois pas aujourd'hui le plaifir 
4'être avec vous ) mais d'une diilance biea 
moin^ çon^dçrabk ^n Tai^^ Je v^s vous dire 
commept ce;acctdent m^arriva.. Nous étions une 
hande de jçunes Gawris (i) , qui avions &k I9 
partie de venir autour de cet Arkoé (x) nous 
divertir d^ns un fyangeaa (3).^ comme il eft 
d'usage en certains tems de Tannée* Nous badir 
lions alors , & nous nous pourfuivons les unes 
les autres » tantôt en nous élçvant à une hauteur 
.extraordinaire , tantôt en defcendani; d'une vî- 
teffe furpcenante j^fqu'à toucher prefque le iova^ 
jpet des arbres; enfuite nous remontons encore» 
& nous foyons à tire d'ailes* Étant donc venue 
ici en par^e de, plaiiir , une de mes camarades fe 
^lità me pourfuiyre. Je m'élevai fort haut, après 
quoi je descendis fprt vite jufqu'au. niveau des 
arbres , & elle après moi: comme jeprenois mou 
etiot pour cemontei: , elj^ me choqua rude- 
ment , &c froiflfa (i fort la partie fupérieure d|5 

W - i. II».! ■ ii> I l I I iti II ■■■iiii K» 

^ •* . . . . 

(t) Fille yolantç^ ^ 

(2) £tendued*eau eatoiirée d;ttn bpî&» 

^}Y Partie de voit 
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mon Graundy (i), que je perdis réquîjîbre?, 
l'étois très proche du fommet des arbres ; ainii 
avant de pouvoir me remettre , je bai0ai beau- 
coup&m'embarraflaidans des branches d'arbre, 
qui rendirent mon graundy inutile, de manière 
que je tombai avec violence ; je. perdis con- 
noiffance , & fentis à peine la douleur de ma 
chute. Je ne puis vous dire fi je criai ou non en 
tombant par terre ; fi je le fis , il y a apparence 
que ma compagne étoit d^a trop loin pour 
im*entendre, ou pour y prendre garde : en effet, 
dans la vîteffe de fon vol elle peut bien ne mV 
voir pas vu tomber. Pour ce qui regarde Tétat 
où j'étois dans ce moment, & tout ce qui m'ar- 
riva après, c'eft à vous-même à m'en faire Thif- 
toîre. Une chofe à laquelle j*ài été bien fenfible, 
& que je n oublierai jamais , c'eft que je dois là 
vie à vQs foinj & à votre bonté. 

Je,luî dis que pour cette partie 4e fon hiftoire^ 
elle la fauroit une autre fois. Mais , continuai- 
je, il y a quelque chofe de fi particulier dans 
ces vols du fwangeans , comme vous les ap- 
peliez^ qu*il faut que je vous faffe une queftion 
encore à ce fujet , & ce fera la dernière pour 
aujourd'hui. Dites-moi quelle eft la nature, de 

( i) Couverture & aîles de peau avec laquelle volent 
les Glumms. ' ' 
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<e que vous nommez graundy ^ & qui a d'a- 
bord apporté tant d'obftacles à mes defirsl 
Comoient le met*on <» & comment vous en fer- 
vez'vous dans le fvangean ? 

Mon cher Pierre , me fêpondit-elle , je ne 
puis vous refufer ce que vousparoiflezdéfirer 
avec tant de paflion : fi vous n'étiez pas mon 
Barkatt(i)y je ne répondrois pas à la dernière 
de vos queftions , elle me feroit rougir. Pour 
notre manière de voler , vous en avez vu un 
échantillon la nuit dernière, quoique peut-être 
il ne faifoit pas s^ez de clarté pour vous. 
Quant à la nature de mon Graundy , vous le 
voyez àâuellement. Vous voulez , dites- vous, 
fça voir comment on lemet; j'appréhende bien 
de ne pouvoir vous le faire comprendre , à 
moins de le déployer : pour lors ce ne fera 
plus un myftère. Pour ne point vous ennuyer, 
avez-vous envie que je me découvre ? Vous 
n'avez qu'à ordonner , vous ferez obéi. Cette 
réponfe m'embarrafla ; je ne fàvois fi je devois 
infiiler oa abandonner ma quefiion. Quoi , 
penfois'je , fi ma curiofité alloit m'être fatale, 
ou que je vinfie à découvrir quelque défaut 
que je lïe pùfle pas fupporter enfuite , je ferois 
perdu. Elle attend mon commandement , dit- 

' . ' ■ ' ' ' ■'■ • ■ " U ' ; J ¥ 

(i) Mari. 
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die ;. pourquoi cela ? Je n'en vois pas ht raî^ 
fon. Quç fairiç ^ A la fin je lui demandai un 
peu réjfoUiment. Ma chère Youw^arky , fi je 
vous ordonne de le foire , votre réponfe de . 
Éfçon ou d'autre e^-elie capable de vous obliger 
à. me <l^litter ; oi^cr^yez-vous qu'après m'avoi» 
fetisfait, je vous çn aisieroii moins ? Elle vit 
fjue i*héfi|oi$,^ en appercevant la cau{e, elle 
en, fut charmée » ff s'écHa : non » mon chef 
Pierre 9 rien au moiiide nç çie féparera jamais 
de vous; je vois que vous craignez dé décou<^ 
y^rir en nopi quelque çhofe qui vous donne 
<3b dégopt. Je n'ai rien à appréhender de ce 
côt4; la feule chpfe qui m'a entpêchée de vous 
fatisf^ire, eâ la répugnance de paroitre devant 
vous dans un état peii modefte*; & je ne puis 
my déterminer que vous, ne me l'ocdonniesi 
abfolumçnt»^ / 

Aimable Xouvarlpy ^ lui dij-je, ne différer; 
4onc pa$ plus long-tems à reinplir mes défirs ; 
& puifque vÔus voulez un ordre de moi , je 
vous le commande» A l'inftant fon graundy 
s'ouvrit , 6ç me laifla voir tout fou çorpsîufqu'à 
la ceinture;. ce., graundy étçndg ayoit bienfix 
pieds de largeur; C'eft ici que mon amour &c ma 
curioiké fe trouvèrent partagés. L'une attirôi^' 
UCLon attention fur le graundy ; l'autre arrê«* 
^it mes yeux & mes penf^es ûir^.ce beai^ 
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torps que \t n'àvois pias encore IG bien vu* 
"Quoique je ne vouluïTe pas la tenir trop long«- 
tems découverte , je ne pôuvois' quitter dé 
Vue un ob§èt fr tharmant. le regardai attentif 
vemerit châfque partie que je dêcàuvrojs , jSk 
ce qui lui (ervbit de couverture. Comme j* 
donnerai une defcription entière du graundy 
4àns un autre endroit plus convenable , je 
, n'en parlerai pas davantage ici 9 & je me 
contentei'ai de diré^ que quand j'en eus bieii 
confidéré la partie fupérieure , etle le replia 
en un moment autour de fon corps ^ d'une 
manière fi jufte &c û ferrée , que l'œil le plus 
clair-voyant n'en auroit' lioint découvert les 
jointures. ^ ' 

En vérité , ma chère Youvarky , lui dis^ 
je, vous aviez bien ra&bn de difé que vous 
n'aviez pas peur de rien mohtfèr qui mè pût 
déplaire : fi mon coeur étoit renlpli d'amout 
pour vous , vous venet d'y allumer une ar- 
dente flamme que le teâis ni rieii au itoâfndë 
ne fera capable d'éteindre. Je conçois piréfque â 
préfent comment vous votez, quoique je fois en- 
core émbarraflé de favoir cominent vous étéh-. 
dez la partie inférieure dû graundy , qui fe* 
monte & va fe joindre à fa partie fupérietfi'e |i 
mais j'aime mieux le de viher moi-même par 
ce que fen ai vu, que de faire rougiï^ éis 
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beHes joues qui ont naturelleftient d^affez 
vives couleurs. Alors courant à elle & la 
ferrant dans mes bras , je lui prodiguai tous 
les noms charmans que ma tendreffe me die» 
. toit ; & je remis i uoe autre occa^on les 
queffions que j'àifois encore à lui faire. 



CHAPITRE XVII. 

Youwarky m ptut fouffrtf k grand jour. Witkins 
lui fait dis lunettes pour foîdager fa vue : 
defcription de us lunettes. 

y duvARKT &c tatÀp faute d'autre com* 
pagnie, converfions enfemble du matin au foir | 
te lui mon^rois TAirglois» & elle m'enfeignoit 
ia langue^ Mais quelque compktifante qu'elle 
fôt à tout autre égard , je ne pouvois lui 
p)erfua4er de*n^'accompagmr au rmffeau ^ ni 
même d'aller jufqu'to lac pendant le jour. 
On étoit alors dans la faiibm claire^ or confia 
quemment j'avois fouvènt befoin de fortir : 
elle s excufoit de venir avec moi , ifur ce que 
}es getis de fmi pays ne parc^iâbient jamrais dans 
snon île pendant les grands jows ; eUé me âàï 
qu'alors ilsf refioient chez eux, oîi la lumière 
étoit modérée & plus fupportable , â£ que lo^ 
canton où j'tiabi|:oi$ n'en étoit jamais fréquenté 
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pendant ûx mois de l'année ^ & que }e refle 
du tems ils n*y venoient feulement qu'en par- 
ties de plaifir ; qu'aînfi ce n^étoit pas la peiné 
de former des habitations dans un lieu oîi on 
ne voiiloit pas demeurer toujours. Elle ajouta 
que Normbdsgrfutt étoit le plus beau pays du 
inondç ^ & la capitale d'un grand royaume f 
où la cour faifoit fa réfidence. Je lui fis ré- 
péter ce nom deux ou trois ^ois ; quelque 
foin qu'elle prit pour me le diâer ^ & moi 
pour le répéter , je ne. pus jamais parvenir à 
prononcer cette maudite fyllabe ; car dans fà 
bouche ce n'en étoit qu'une. J'y renonçai donc, 
âc la priai quand elle auroit occafion de par* 
:1er de cette ville , de la nommer dorénavant 
Poorptfvangeanti , c'^ft*à-dire , terre de vol; 
Elle txifi le promit 9 mais elle nepouvoit corn* 
prendre comment j'avois tant de peine à pro- 
noncer l'autre ^ tandis qu'elle le nommoit fi 
coulamment. 

Je lui appris que la. lumière étoit bim plug 
forte dans mon pays ; que je ne l'avois ja- 
mais vue depuis mon arrivée à Graundevolet; 
(car c'efi ainfique mon domaine (e nomoioit.) 
Que tous les jours il roidoit fur nos têtes un 
gros globe de feu qui répàndoit tant de cha- 
leur, qu'on en itoit quelquefois prefque grillé 9 
Se dont la lumière étoit telle , que l'œil ne 
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pouVoit le regarder ^xcihent fans fifqùër dé 
devenir aveugle. Elle mé répondit qu^ellé 
étoit charmée de n'être piaç neé dans un payil 
û maudit , & qu'elle ne fcrbybît pas qu'il y 
en eût dans tout le Diônde un aufit bon que 
le fien. Ne voyant aiicun avantage à combattre 
ces innocènis préjugés, je iiejiigeài p^s â pro- 
pos de la contrarier. 

Youvarky s'étoit fouvent plainf de la difî 
fcrence de notre vue, & de la peine qu'elle 
reffentoit iê ne pouvoir foHir avec inoi danà 
tous les tems. Son chagrin mé donndit à moi 
une grande inquiétudi^.'Je nèctois çû^ à H 
vérité , lui- je 4 que nia vue puîffe veiiir au 
même point que la vôtre; mais peut-être pour- 
rai-je mettre la vôtre en état de fùppdrtèr la 
plus forte lumière que j'àye encore vue dans 
cfe pays; Cè^ttè idée me plaît fort , mon cher, 
Pierre , répondit-elle , j'en fuis enchantée ; 
car je ne connois pas de peine égale à celle 
4'être obligée de reftèr à la maifon quand 
vous fprtez pour vos affaires j & je fuis ré- 
folue, fi vous vouiez, de tenter Votre exjJér 
rience ; je fouhaite de tout mon cœur qu'elle 
réuffiffe ; j'en doute pourtâiit. 

Je mé rois! à l'ouvrage fur lé champ. Tallaî 
chercher dans. nies vieux chiffons; par bon- 
heur j'y^trctuvai un méchant crêpe de cha- 
peau^ 
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peau. Je Teflayai en le mettant devant mes 
yeux pendant la pl^is forte lumière du jour ; 
mais croyant qu'il tie rôbrcurciffoît pas encore* 
affez , je le doublai & je jugeai qu'il pourrdit^ 
fervir en cet état ; pour plus de fureté , je 
lé pliai en trois 9 & le trouvant trop obfcur 
pour découvrir aucun* objet au travers avec 
mes yeux , je penfai qu'il pourroît Convenir 
à ceux de Youvarky. Car je iouloîs faire 
quelque chofe qui pût réuflîr tQut d'un cor.p 
f^ns revenir à un lecônd effai , pour ne pas 
là, décourager en lui Ifaifant croire la chofe 
impratiquable. Il ne me falloir plus niaîntenant 
qu'un moyen pour fixer' mon crêpe, '& jo 
* comptai en venir à bout aîfém^ent ; J'y trouvai 
plus de difficulté que je n*avois cru. Teus 
ehvie d'abord de lier' le crêpe fur fes yeux; 
je Teffayai fur moi-même , & fentis qu'il étoit 
rude & me bleflbit : je voulus enfuîte 1 atta- 
c1ier à une vieille formé de chapeau , dans 
laquelle je ferrols mes hameçons & mes lignes 
à pêcher, & le lairfer jfendre fur fés yeux: 
ce moyen avoit trop d'inconvéniens ; cWla' 
machine lui auroit battu furie vifage pendante 
le vent y & loin dé lui être utile , elle l'auroit 
fôrt inconimodée en voijant. Ainfi me troj.!* 
vànt plus embarrâffé qu^auparavant , à la fin 
j*imagmai un moyen qui f éuflit t/ès'-brçîi. Viié^ 
Tome L M 



m'en vint de ce que j'avois vu à mon maître 
^e penfion ^ & qu'il appelloit des yeux de 
Èœu^, qu'il lioit autour de fa tète pout con^- 
/ ferver fa vue en lilant. )e fis Aion infirument 
fur le même plan ^ avec mon vieux chapeau ^ 
des morceaujic de çdrne de bélier »& le crêpe 
dont je Viens de parler/; \ 

Cjuand feus fini cet ouvrage , & après Ta- 
voir effayéfur moi-mèftiç , f eus lieu de* croire 
qu'il rempliroit mon deflein » & )e courus à 
Youvarky. Eh bien , ma chère , lui dis- je ; 
voulez- vous venir au ruilTeau ce matin ? tl 
\ faut que j'y aille , car nous n'aVoris plus d'eau. 
Aélas! me dit- elle , en fecouài^t la tête 6£ 
les lar fines aux yeux , )e le voudrois bien. 
Attendez ^ voyons ù le Jour n*eft pas trop 
grand. Kon , ftia belle , contînuai-je , vous 
ne fortirez que pour venir avec moi» Èa 
vérité > me repondit-ellé, 6 cela ne itie fait 
fojt pa^ mal à h tête & aux yeux , vou$ 
nWiez pas la peine de me le dire deux^ fois. 
Êh bien , lui dir-je ,, ma/chère Youvarky , 
|e fuis Venu exprès pour vous emmener; & 
afin que vous n'en foufFrîez pas , toufnez-vous , 
je viens vous appliquer je remède dont p 
vous ^i parié pour votre vue. Elle vouloit 
.d*abord voir ce qui Vétoit , je la priai d'at- 
>lertlt« qtt^elle eût Jfefé s'il pouvoît lui fer- 
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Vir ou nom Je lui a).uflai. ma machine Àif lé 
tête» Maintenant ^ lui dis-je » (ortôns , & fiti^ 
tout prenez garde à l'effet que, cela produira 
fur vous ; dès TinAant que h lumière vous 
fera mal f ne manquez pas de m'en averlîri 
Nous nous mimes en route fur le champ ^ fit 
nous allâmes îufq^u'au lac fans qu'elle 9û fît lé 
moindre plaintew > 

Quand nous y fumes arrivées ; eh bien ^ 
ma chère You'nrarky , lui dis*je > en Fembraft 
&nt , <)ue ciites- vous 4e mon invention? voyeas^ 
vous bien avec cela? Oui^ nue répoodlt^le^ 
fi>rtbien: mais 3, mon cher Pierre^ vourave** 
pris Tavantage du frépuj^ulé pour me trôm^ 
per ; & j'aurois bien mieux aimé* refier au- 
logis ^ que de yçus mejEtre dans le cas dé 
revenir la nuit pour .av^ir ma compagnies Je 
TaiTurai <{ue nous n'éticjns tout ail plus qu'au 
. milieu du jour 9 cç qui l^i fit bien plaifir ;!& 
PQur l'en convaincre ^ je déliai le jcc^rdon pat- 
detrière ^ elle vit que )«< ne li|i^ en^impofois 
point. Quand je \m é^^r rajufié 4e nquvcais 
la machine 9 elle y porta les mains pbur ien^ 
tir leis différentes chofes dont elle éioit &ite^ 
& après m'en avoir marqué fa fui-prife: moii 
fcher Piei^re ^ inè dit-elle , c'eft à pf éfènt ^uë 
vous pouvez dire véritablement que vous vdui 
îtes ambarraâé d*unè femme ; dès que je 

JKij 
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|(HÎs^rapporter fi aifément le grand jour » je 
ne vous laîfferaî plus fortîr feul. 

You^warW étant aînfi de bonne humeur ^ je 
lançai la chaloupe à l'eau ; nous ^allâmes au 
raifleau remplir mon tonneau ; je jettaî un 
ou deux coups de filet , & nous retouriiâmeV* 
luûute kl foirée elle ne parla que des lunet- 
tes; ( c*eft ainfi que je les avois nomméeis); 
ëf Àe la pêche à laquelle elle avoit pris bien 
dii phîfir : mais elle revenoit toujours aux 
lunettes. EHe les manioit , lés retournoit de 
tçus côtés 9. âc ne finifibit point de les con« 
fiidérer ; ellcr me fit même à ce fujet plufieurs 
queftbns bien raifotlnables ; par exemple , 
comment elles pouvaient produire cet cfFet ^ 
fttf fesyeiixv& la' mettre en état de regarder 
le grand jtmt fans en être blèfiée , & d'autres 
femblaUes. Le lendemain elle fortit £sule avec 
feslunettëf pour les Player encore : après quoi 
elle* me tint parole; car depuis elle ne vou* 
loit plus me faiflei^ fi&irtir fans elle , & m'ac- 
compagnoit pér tout avec ^ plaifin 
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CHAPITRE X VI IL 

YoiiWdrki devient en^eiruc. Pravijiws de JfUkim^ 
Il fiy a ni bêtes m poijfons darts le pays de 
Youwarki* Bile entend des voix : fes Toifins 
pour ne pas voir ceux de qid elles venoient. EUe 
accouche £ùn fils iparçks aigres a cène occàr 
fion* llf^apperçoiyent, divers oifiàux .; tn con^ 
fervent les œufs^ Manière dçnt Wilkins^comptoie 
les tems^^ 

X R OIS mois après mtxt mariage « You*vr?rk3r 
s'apperçut qu^elle.. étoîft enceinte; |.'en fus bien 
charmé; car quoique j'etifle en autrefois deux 
^nfans de Pàtty , je n'avois jamais vu ni Tu» 
«A l'autre ; ainfi je défiroîâ fort d'être père^ 
Je m'amufois qi^elquefois de mille idées, chi»- 
mériques ; par exesapîe fi Tenfent aùroit un 
Graundyounod^à ^i de nous d^uxilie^m-- 
bleroit le plqs? comment noua feclorrs pouf 
nou^ paiTer de fege- femme ? comment nous^^ 
pourrions élever Tenfam, feute de ïait , eîi 
cas que Youwatky ne pût pas le nourrir ? A 
jfet vérité , j*avQis tout ie tems de me Kvrer 
â ces rêveries ; car ayant refferré nos provi- 
fions d'hiver , nous n^avîons pas d'aivtre bo 

Mi% 
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ÇMpatîon qw de pafler le teins auprès dV^ 
IfïQjn feu, à îafer, badiner enfemble» ^ faire 
1^ meilleiye chère que nous {^avions : ei^ 
çffet f nous ne la faifions pas trop mauvaifej 
car nous avions le plus beau jpain du monde, 
4es poires de réferv^, & toute forte de poifTon 
iecbé ; de deux femaines Fune ^ nous mangions 
^ poiilbn frais pendant trois ou cjuatre joiu-s 
de fuite i j'avois du vinaigre , & une certaine 
herbe mprdicante qui me tefiôit lieu de poivre ; 

^Slo^s avions auffi des noix de plusieurs fortes: 
çinfi rien ne nous manquoit. 

Vers ce tems-là , Youwarky vint un jour 
^vec moi au ruififeau pouv renouveller notre 

' ptTQviâon d^eau ; & ayant fetté quelques coups 
4f. iilet , \e pti$ plufieui^s ppiflbns , dont quet- , 
^esruns mV^toient encore inconnus. Au retoui; 
00U$ QO;US occupâmes à en ialer ^ préparer 
quelqués^yns ; je m^viiai de demander à 
^ouvarky , pomment on acceminodpit lé 
ppïSbn dans fcm pays , & sHl y en àyoit de 
Ipien des ip.ctes ?; Elle me répondît quVlie nV 
VO^t jamais vu ni entendu parler de poiflbn , 
lufquW moment qti'elk étoit venue avec moi; 
Qupi [lui dis-je^, point de ppiflbns chez vous? 
Vous êtes donc privés d'un des mets les plus 
44Uc»fs> Vou§ ne vivez donc que de viande 
^Çoorpt-fvangeant^^ ^ M dis-j€ ?.Çe la viMdc^j^ 
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'me répondit- elle en riant , & de quoi? Bon^» 
fépliquai^eie , vous deyex favoir mieux que 
noi f quels font I^ animaux iû votre pays. 
Çn Angleterre, où j*ai été élevé, nous avons 
des bœufs , dies porcs, des moutons^ desi 
agneaux , des veaux ; c'eft ce qui fait nos re-- 
pas ordinaires : enfuîte nous avon^ des bêtes 
feuyes , des lièvres , des lapins , on en fert 
fur les tables; délkates , fans compter yn nom* 
t)rè infini d,e volaiRei différentes^, & di^ poiflon 
tant qu'on en vçut.Jen*^i jamais enijendu parter 
de ma vie de toutes, ces chpfes , itie répondit 
Youvàrky>pn ne mange que des fruits & des 
herbes , Sç ' les niets qu'on en cpmppfe à 
Normbdilgrfutt. Vous prononcez encore ce 
vilain mot ï lui di^fe. Ahi mon cher , reprit- 
elle y.iveni)ent, je vous d^tnatidepardon, Ehbien,, 
nx moi, ni: qui que ce (pitdema connoiflance, 
n'a jamais rien nUangé de tout cela à Poorpt<« 
f^angeanti*, Majis en ypus voyant içanger ce 
qjue vous appeliez du poHïpn , je n'ai point 
eu de fcrupule d*en manger au© , Çr je lé: 
trouve fort bpn^ fur-tput celui qui. eft îaié :: 
jufqu'à mon arrivée ici ^ î^ 0*âv6i\ jamaià^ 
coûté non plus ce que vpus appelle* dit feî;. 
Je ne. fâuroi? dpnc concevoir: , Iqî dîi5-|e ,. 
cwelle forte de pays eft le vôtre, ni comment 
icoiis y viveJç tous^ Ahe! mç dit-eMe,',on v!% 

M w 
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manque de rien , & je fouhaiterois que nous 

y fuffions , vous & nnoi...... rappréhendai 

d'avoir trop parlé de fon pays : ainii je chan- 
geai adroitement de converfation. 

L'hiver né fut pas plutôt arrivé , qu\m, 
jour étant au lit avec Youwarky , J'entendis 
encorç les voix. Quoiqu'elle m'eût parlé des 
gens de fon pays , & des parties de plaifir 
qu'ils viepnent faire dans le nôtre , j'avouq 

^ que je fus un peu effrayé : je la réveillai. Dè^ 
qu'elles les eut entendues 9 elle s'écria i oui 
vraiment , les voilà ; il y 'a dhc contre *un à 
parier que ipa fœur eft de la bande ^ ou ^ 
quelqu'un de notre famille. Ecoutons , je croi$ 
entendre fa voix. Técoutai moi-même avec 
beaucoup d'attention ; & comme je favois 
déjà une grande jpartie des mots de leur 
langue , je diftinguois les différens interlocu- 
teurs , & je comprenois prefque tout ce qu'ils 
difoient. 

Je voulus, engager Youvarky à fortir & 
les aller appeller. Je ne le ferois pas pour tout 
au monde , me répondit-elle vivement : ave» 
vous ^nvie de me ptrdre î Quoique je n'âye 

, point l'intention de vous quitter , je fuis 
groffe : s'ils alloient vouloir m'emmener par 
force , ils pourroient ,me bleffer ^ & me 
mettre en danger de perdre la vie | ou du 
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moîrxs de tuer mon enfant. Cette réflexion 
tne parut fi jufte , que je n'infiftai pas davaa- 
ta^ge ; je lui fçus bon gré de cette attention , 
& je l'en aimai dix fois plus qu*auparavaat^ 
fi cela eft poflible/ 

L'été fuivant elle me donna un Yavm (i) 
auffi bl^nc que l'albâtre. Cette pauvre femme 
accoucha fans les fecours ordinaires , & ce- 
pendant très-heuteufement. Après lui avoir 
fervi une foupe de poiiTon que je fis de mon 
mieux ,& lui avoir donné un peu de liqueur , 
je n'eus rien de plus preffé que de voir u 
mon Ya-vc^m avoit Iç Graundy ou non : voyant 
qu'il en avoit un; enfin, dis-je à Youvarky^ 
vous m'avez donné un héritier légitime pour 
fuccéder à mes domaines. Perfonne ne lui 
difputera furement fon titre , car il efi des 
vôtres. Je lui tins ce difcours avec autant de 
plaifir & de joie , que j'en eufle reffenti de 
ma vie , & je le faifois bien innocemment ; 
cependant la pauvre Youvarky fondit en 
larmes , & en prit un chagrin qui la rendoit 
inconfolable. Je lui demandai la raifon de fes 
pleurs 5 & la conjurai de m'apprendre ce qui ' 
lui faifoit tant de peine ; ce fut inutilement. 
Enfin me voyant prefque en colère ^ ce qui 

(l)£nfantfliâle* 



4t6it tout nouveau pour elle , elle me dit en (asiH^ 
glorant qu'elle étoît au défeipoir que je foupf- 
çonnaSé fa fidélité. Comme }e n*en ayoîs ja<t * 
'Hiaîs eu ridée, ce dîfçours me furprit. Non, 
chère fen\me » lui d^s^je, j[e n*ai iamais conçu 
le ibupçon dont vous m*atçufe:( 9 & je °c 
comprends ps^ ce que veut dire i,|in pareil 
reproche. Je fuis bien fûre du moins , té^opr 
4it-elle » que vous n'en Ivez aucun iujet : 
cependant vous avez dit que ce pauvre enfant 
^oit un des nôtres ; n*eft-ce pas me faire en- 
tendre , que s*il eût été à vou$ , il auroit dû 
ns^tre comme vous , c*eil-à*dire 6ns graundy^ 
Je ne faurois fuppprter cette idée ; & fi vous 
continuez à penfer ainfi , c'en eft &it de moi :: 
dt;ez*moi la vie tout d'un coup 9 plutôt que 
4e me la rendre odiçufè par de pareils re-^ 
proches^ 

Je n'avois pas imaginé qu'ion pût donner à 
ce q^ae j'avois. dit un, fi mauvais fens ; cepen-» 
4ant je fus au défefpoîr de m'être fervi de 
pareils termes. Ma^js vehapt à confidérer qu'elfe 
étoit la f^mme la plus fidette & la plus atta-^ 
çhée qu'il y eût fur la tc;rre , & que te vé^ 
ritable amour eft délicat fttr tout ce qui peut 
fentir tant foît peu te m^is ou le reproche,, 
même dans unfftns forcé , j^ttribuai ce reffett^v 
timent mal fondé à l'excès de & tendreflfe ;, 
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|e me )«ttai (vit le lit^ & baignant fôn vifa^e 
4e mes larmes » je l^flurai que }e n^vois et| 
aucune idée qui put favorifer le fens qà'ellç 
donnoit à mes paroles , & je lui proteftai que 
je n'aurois jamais te moindre fujet de jaloufie. 
A force de Taffurer par les fermens les plus 
forts d'une confiance abfolue en fa vertu , elle 
iut pleinement convaincue de fbn erreur , Bc 
avoua qu'elle àvoit été trop prompte à m'ac<* 
^ufer. De nouvelles proteftations d'amour nous 
réconcilièrent fur le champ y & nous redevÎI^T 
mes auf& bons aoiis qu'auparavant.; 

Youvarky étant entièrement rétabBc de 
hs couches, fk tirouya très- bonne nourrice, 
& mon petit Pedro ( car c'feft aînfi que je 
nommai mon fils ) devint un enfant charmant; 
à un aà il marchoit feul , & commençoit à 
parler à vingt mois. J*eus encore deux au- 
tres fils dans refpace de trois ans. Youwarky 
les nourrit tous , & ils s'élevèrent très- bien.' 

Je ne parlerai pas de 'mille chofes toutes 
ordinaires qui nous arrivèrent dans cet efpace 
^e tems. Aller à la pêche , faire de fréquens 
voyages au ruiffeau pour avoir' de l'eau, ra- 
tnaffer pendant l'été des provifïons pour l'hî;^ 
ver , avoir foin de ma faline , voilà les tra- 
vaux auxquels j^employoîs le tems , & je me 
^uvaîeaçtat de fqutenir affez bien mapethê 
%mille^ 
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Dans le même efpace de tems je décov^ 
vris encore plufieurs mets nouveaux , trèsr 
bons à manger. J*aif déjà dit ci-4evant , que 
jj'avois remarqué dans les mois de Tété quan- 
tité d oifeaux autour du bois & du lac. Dès 
mon arrivée dans le pays <, je leur ayois tiré 
quelques coups de fuiil à deux ou trois reprifesv 
ce qui les avoit fait prefque tous déferter 
demes domaines ; ayant pafle enfuite plus de 
trois ans fans les troubler ^ ils étoient revenus 
en aufli grande quantité qu'auparavsmt. La 
tranquillité dont îe les avois laifle jouir m'a*^ 
Toit été très-avantageufe ; car leurs œufs four- 
niffolent pour ma table un furcroît qui n^ 
me manquoit jamais; j'en .mangeoi^ de frais 
en été , & de falés en hiver. 

C'étoit vers le mois d'oâobre que ces 
oifeaux avoient coutume de venir ; !• mois 
de novembre étoit le tems dé leur ponte ^ & 
je trouvois alors leurs œufs dans les ro£eaux 
le long du lac , oii j'en ramaflbis en quantité : 
il y en avoit auffi beaucoup dans les bois par^» 
mi les brpuflailles & dans les taillis. Je lé^ 
iervois fur ma table de di6Férentes manières ; 
car j'avois appris à ma femme à en £dre d'ex^ 
cellent boudin, en y mêlant de la farine àç 
mes fromages à la crème ^ & pn peu de ju^ 
de cornes de bélier : j'en mangeois ^uffî de 
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bouillis ou grillés , & fou vent j'en prenoîs 
pour faire la fauce de mon poiiTon* A Tégard 
des oifeaux mêmes , comme je ne les tuoîs 
plus. depuis long-tems à coups de fufil, )'avois 
trouvé lé moyen de les prendre avec des filets 
que je tendois entrp les arbres ; j*en attrapai 
même de plùfiéurs fortes avec des trébuchets, 
depuis la grofleur d'une grive jufqu'à celle. 
d*an pçulet d'inde. Comme je m'étendrai da- 
vantage fur cette mc^tière , quand il fera qUeftion 
de ma bafTé-cour éc de ma volaille , je n'ea, 
parlerai, pas day^ntage ici.. 

On fera peut-être furpris que j'ai pu confer^- 
ver affez précifément la fuite des tems pour 
parler des mois en particulier. Je vous dirai 
donc qu'à mon arrivée d'Amérique, j'y étoîs 
fort exaft : nous étions partis, le quatorze no* 
vembrc, jen'avpis échoué près du rocher que 
le premier où lé fécond jour de féyrier. JufquV 
lôrs mon compte étoit juil:e« Il n'en, fut pas de 
même par la (uite ; cependant, à quelque çhofe 
près 5 i'obf^ryai les dates.^ autant que je pus^ 
jufqu'à ce que les jours diminuèrent au point 
de m'en empêcher. 

Après ce tems^^ je me fis une année à ma 
mpde. Je trouvai que la durée de Tobfcurité^ 
ou ce que je pouvois appeltar nuit, dans le cours 
de vingt-*<]piàtre heures ou d'un jour plein ^ croif- 
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{oit pendante moisi <{u'enfuite elle décroiffoît 
pendant un temâ égal , 2ç qu'alors la partie éclai- 
rée du jour avoit ifon tour comme dans les autres 
pays du monde» mais dans uh ordre renverféj 
c*eft-à-diire, que le décroiâemeiit de ta lumière 
devenoitfenfible vers lé milieu demars, &qu*ii 
étoit à (on plus haut point à la fin d*àoût où dé 
ftptembre; qu^au contraire » dans le refte de 
Tannée les jours augmentoient jufqu^à la fin de 
f^évrier, où ils étaient k leur plus grande lon- 
gueur. Diaprés cette obifervation , je divifaîf 
l^ànnée en deux faii!bns , & je commençons 
rhiver au milieu de mars 9 Sc Tête au niilieu dé 
{eptenibre. Àinô nton hiver comprenpit le pnn- 
têms & Tété de TÈurope, ik mon été arrivoit 
(iendant iWômne &rhivérd^ Angleterre. 

Après avoil: ainu arrangé les tems, je né 
m^embarraâai guère ^es jours ni desfemaines; 
)^ ne comptois pliis^ue par les faifons de Tété 6^ 
de rhiver; de forte que je me (uis rapporté afiez 
jûde quant à leurs révolutions^ quôi^iie je n*ayé 
point fait regifire du quaiitiènie de^ années » 6c 
qVaâuelleoieiit que j^écris, je ne facile pas pré-^ 
cifément en quelle aiinée nous fomihes. 
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ilmb^nas de tFilkinspoûr JkaHUir PeJro fonjits 
aîné. ConyerfaHon avtcjii ftmmt aufuju dA 
vaiffcau : cUe y prend fon ejfon Réflexions 
irifles de l^ auteur jufqu*i fon retour. Ce gjTelïc 
y fit y & ce qàdle en rapporta* ÈUe habille fes 
en/ans ^ &fau un fécond tout au vaijfeau. 

J'Ai déjà dît que mon û\s Pedro avoit le graun^^ 
dy. Quand il iut clevenu un peu grand , ce 
graundy te trouva trop petit, de forte qu'il étoit 
viable que jamais il ne ppurroit voler ; car à 
peine rejoignoitil pai'devant ^ au lieu qull 
auroit dà croiser )ùfque fur les cotés. Cette 
circonftance et plaiiir à Youwarky ; car quoi 
que )'euâe&it auparavant pour ta diituader, elle 
étoit fàre maintenant que je ne poutrois ptus la 
ibupçônner. QfuoiquTil en (bit, le graundy de 
tet en&nt n'étant pas un habillement fuffifant 
]^ur lui , il falloit néceffairement fonger à lui 
en donner un autre. 

)e retournai toutes mes bardes fans rien trou*' 
Ver qui fut propre ^ ou du moins que je fçulTe le 
iâôyen d^ajuiler pour lui. j'avois fait à Itou* 
irarki la defcription de l'habillement des petits 
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garçons de mon pays ^ elle s'en étok formé tçne 
idée aflez jufte ; mais nous n'avions point ce 
qu'il àuroît fallu pour les travailler. Hélas ! ma 
chère, lui dis-je» fi j'étois né avec le graundy, 
je n'aurois pas • befoin de me mettre TeTpcit i 
la torture pour habiller mon fils. Qu'entendez- 
voui par là ? répondit- elle. Hélas ! ajoutaÎTje , 
. î'aurois déjà fait un tour à mon yaififeau ( je lui 
avois raconté depuis long-tems mes aventures 
fur mer j jufqu'au moment où le vaifleau alla 
échouer contre le rocher d'aiman ) 6f j'eii 
aurois rapporté bien des chofes dont vous ne' 
pouvez avoir aucune idée , parce qu'on né s'en 
fêrt point chez vous. Elle me parut curieufe de 
favoir comment un vaifleau étoit fait , & à quoi 
ilpouvoit reflembler; comment une perfonne^ 
qui n'en avoit jamais vu, pourroit le connoître' 
^la feule defcription ; de quelle manière on y 
entroit; & quantité d'autres chofes femblables. 
Ehfuite elle me demanda ce que ç*étoit que des 
aiguilles, & autres uflenfiles dont je lui avois 
parlé en difFérens tems; dans quel endroit du 
vaifleau onles mettoit d'ordinaire. Pourfatis** 
faire fa curipfiti^ voyant qu'elle prenoît plaifir 
i[ m'entendre , je répondis à toutes fes queftions ; 
)'étois bien éloigné alors de concevoir fon 
intention^ 
peux jours après, étant forti pendant deux 

ou 
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(Ml trois heures de la matinée pour aller couper 
du bois, je trouvai en arrivant lé petit Pedro en 
pleurs qui s'égofilloit à force dé crier, &foii 
petit frère Tommy qui le tiroit & fe traînoit fuf . 
le plancher pour le fuivre. Le plus jeune qui 
ctoit encore un petit enfant, dormbit profon- 
dément fur une des peaux de poiffon-bête , 
dans un coin de la chambre. Je demandai à 
Pedro oh étoit fa mère : le pauvre etifant ne put 
pas me dire autre chofe , fihon , maman s^en eft 
allée, maman eft partie. Je m'étonnai où elle 
pouvoit être ; car jufqu'alors je né l'avois jamais 
trouvée abfente. J^attendis patiemment jufqu'atl 
foir: point de femme. Ce fût alors que je me 
livrai à mon inquiétude. Cependant mes enfàni 
ctarlt accablés de fommeir, je crus n'avoir , 
rien de mieux à faire tjue de m'aller coucher & 
refter tranquille. Ainfi les ayant fait fouper tous 
les trois, nous nous couchâmes: ik s'endof- 
tnirfcnt. Pour moi j'avois Tefprit trop inquiet 
pour fermer Tûeil : il me paffa dans la tête mîïle 
idées chimériques au fujet de ma femme. Tantôt 
je m'imaginôis que fés compatriotes ravoieni 
emmenée; tantôt qu'elle s'en etoît allée volon^ 
tairemènt pour faire la paix avec fon pèré. Je 
5ne pbuvois m'arf€ter à cette penfée , vu^a teri| 
drefîe pour fes fnfans & fonamitié pour nîoî. 
J'étois fur qu'elle ne vokdroîtpaig m'abandonna 
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Jumoinç feox m'avertir. Mais hélas l ^difoivi^ 
peut-être eft-eUç bien proche de moi; fkns doutç 
elle fe fera trouvée mal, & n'aura pu regagner 
la maifon , «u bien elle ùta, morte fubitement 
dans le. bois. Je reftai long -items dans cette per- 
pleacité fans trouver de raifons pour excufer unç 
fijongue abfence. Eh bien, penfois-Je,, fx elfe 
«ft morte » ou qu'elle m'ait quitté , ce qui feroit 
zwffx ôcheux > que vaisrjç faire 4e mts trois 
pauvres petits enfant ? Eucore s'ils étoient plus 
forts , ils pourtoiej^t me fecourir & m'aidçr 
les un&lesy autres : mais, à un âge au0i tendre;, 
^9Q3iment pourrai-je les élever uns la tendreflV 
^nnfi: mèi;eî L'idée feule, .deles vpir languir à 
^c^ yeux ;iîuis pouvoir tes fecourir , me feroit 
l^wuric de chagrin. 

, Ne pouvant ni dormir , jçiirefter couché, j^ 

me levai é^ins le deffein 4'aller chercher You^ 

.warky par tout le bois , & de i'appeller de tous 

côtés 9 afin que 9 fi par hafar^ elle échappoit ^ 

im vue , ellepi^ du moius m'entepdre. Comme 

j'ouvrôts la ponté &que j'^dloisfortir^ je fos 

«gréablen\ent furpris d^ la voir surriver avec 

^quelque choie fur les bras; Ma chère You^arki, 

Jui dis-je ^ oîi avçz-vous dqnç été ? Que vow^ 

^ft*il arrivé pour r^fkr Aîqng^tems dehors? Nos 

^pauvres enfons fe déf^loi/ept; de ne point yp^s 

^yoiir, & mfiij'étçiîs iaconfolal^liB , & j'allois 
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Çfiunr comme un fou pour vous chercher. 

YouWarky fut toute confufe en pcnfant atl 
chagrin qu'elle m^avoit <ionné & à mes enfans. 
Mon cher Pierre, m^ dit-elle en m'embraffant , 
pardonnez-moi. Je vous prie , Ja feule chofe que 
j'aye jamais faite pour vous offenfer; ce fera, j* 
Fefpère, la dernière fois que je vous aurai donné 
fiijet de vous plaindre de moi. Sortons un-peu i 
& je vous raconterai plus au long l'hiftoire dé 
mon abfence. Vous fouvenez-vous du plaifir 
que je pris l'autre jour à vous entendre parlet* 
du vaifleau? Oui vraiment je m'en fou viens, lui 
répondis je* Il(aut que vousni'excuiîez, répit 
qua t-elle, je fuis allé le voir. Cela n'éft pe^ 
poffible , repliquai-jè ; & en efFet pour cette fors 
je crus qu'elle vouloit- me tromper* Je vo\}t 
affure , dit -elle, que j'y ai été ; c'eft une ehofè 
bien furprenante : fi vous ne voulez pas ttt^th 
oroire, j'en ai apporté la preuve ; venez fe'ule^ 
ment jufqu'au bord du bois, vous en ferei con- 
vaincu. Mais je vous prie, dis-je, qu'avez-vous 
là fur le bras ? Je vous jure, répondit-ellé , que 
)e n'y penfols déjà plus : tenez, ceci vous corf^ 
firmera encore ce que je viens de dire.^je re- 
îbitrnai le paquet fens deffus dcffous', & le re^ 
gardant de plus près: en effet, dis je,- cette 
vefte reffemble parfaitement à une autre qui eft 
^^|ans une arm^oir^ de la chambre du ea^tain^. 

' Nij \ 
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Ne dites pasqu'elIeluLreffémble , répondit- elle, 
dîtes plutôt que Veft elle-même ; car je puis 
vous le certifier^ & fi vous eufEez été avec rhiox, 
nous aurions pu rapporter t^nt de chofei pour 
jious & pour nos enfans , que nous n'^en aiiriof)S 
pas manque quand nous vivrions cent ans : quoi 
qu'il en foil, j'ai laifle quelque chôfe hors du 
bois , que vous pourrez apporter. Quand nous 
eûmes caufé quelque tems, elle entendit remuer 
fes enfans , les leva , & voutoit leur préparer à 
déjeuner comme elle avoit coutume de faire. 
Tene^z, ma chère , ki dis-je , vo«s dewz être 
ifeitiguée de votre voyage ; allez vous repofer , 
^iaiffez-moicefoln. Mon cher, répliqua-t-elle, 
,yous croyez,, à ce qu'il me paroît , que ce , v^l 
eu fati^iant? vous voiis trompez ; j'ai plus 
j&tigîié à aller jufqu'au lac & revenir ^ que dans 
jfout leîçfie du voyage. Ah! coritinua-t-ellé ; 
- ii vous aviez le graundy, vous vous repofcriez 
icn volant après le plus grand travail; car le^ 
membres. qi»i font en agitation en marchant ^ 
font . tous en repos quand on vole ; & a\i conr 
traire , ceux dont on fe fert pour voler, fpnt en 
xépQS qu^nd on inarche fur la terre. Toute la 
fatigue du vol n'eft qu'en s'clevant de terre 
pour prendre fon effor : quand une fois on eft 
^ur le graundy &à une certaine hauteur, le 
leûe n'çft qu'un jeu, une bagatelle, U ne &i^ 



^^ 
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que longer. à ion chemin ,& fe tourner cle ce 
côté là f, le graundy vous y dirige aiiffi promp* 
temènt , que les pieds vous obéiflent fiir la terre^ 
fans qiie vpus f^ffiez attention à tous les pas que 
vous faites. Cela n'exige [ibint un travait 
comme votre chaloupe , pour vous feire avan- 
cer, y ■ , 

Après nous être un peii remis, notis noii»^ 
I promenâmesvai^bord du |pois pour prendre la 
pacotille que ma femme avoir- apportée du; 
vaiffeau. Je fusfurpris de fa groffeuir ^ & voyant' 
au*dehors que c'étôîent des habits, )e les mi& 
fur m6n épaule avec bien de la peiné &c le^ 
portai au logis.^ Mais en Touvrant j'y trouvai^ 
ios chofes biçn plus précieufes que je ne l'avois* 
cru; car îl yavort «o marfôau, beaucoup de- 
c|ievHles< de fer & de clous, trois cuillières, 
environ cinqaflîettesd'étaîn., quatre cojitteaiix^ 
& une fourchette , une petite jatte à punche, de- 
porcelaine, deux taffes àchocoiat, uii papier 
tféguilles & plufieors d'épingles , une certaine- . 
quantité de gros fil , une paire de fouliers , &c^ 
beaucoup d'autres chpfeS qu'elle m'avoit en^ 
tendu fouhaiter , & dont je lui a vois fait 1^ 
defcription ; fans compter de la toile & àe^ 
l'étoffe de laine de plufieurs fortes., dont elle- 
s^étoit fervie pour empaqueter le refte :. elle 
. moitduB attaché par-defllis le paquet un |^raa4 

R iii 



plat (Tétaia à potag^i, Tp^t cçla étdit «uffi pro- 
prement empaqueté que fi elle eût été élevév 
à ce .métier .toute fa vie. 

Quand j'eus muté ce paquet 6c que je Vquè 
foulevé : comment avez-voiis pu faire , ma 
chère YoùWarJd , lui-dis-je , pour apporter tout 
cela ? Vous ne l'avez sûrement pas porté fur les 
bras. Non, nie répondit-elle, fur mon dos. 
Comment , lui dis-je , votre graundy a-t-il pu 
fputenir dans l'air le poids de votre corps & 
celui du paquet à une fi grande hauteur que le 
ibmmet de ces rochers ? Mon cher, reprit-elle , 
vous regardez toujours réîé/ation comme un 
obflacle à potre vol; vous êtes dans Terreur: 
vous m'avez dit foiivent qu'il n'y a que les pre* 
miers coups dans un combat qui coûtent; il en 
eft de même en volaat ; quand une fois on 'eft 
arrivé cn,plein air , rien ne gêne plus. Ecoutez 
conf ment je m'y fuis prife^ J*ai grimpé à la partie 
la plus haute du vaiffeau ^ où je pou vois me tenir 
de bout fur mes pieds ; j'y avois porté d'abord 
^ paquet que vous voyez, pirisle mettant fur 
mon dos auprès des éj^aules ,* je pris avec les 
deux mains les deux cordes qui y pendent ^ & 
étendant mon graundy , je m'^lan^ai tout à plat 
dans l air , la face tournée du côté de l'eau ; 
enfiiita en dîîux ou trois bons coups de graundy^ 
ja fus hors de daûgen Si j'euffe trouvé la charge 
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trop lourde pour donner les deux ou trois pre- 
miers coups, je me feroîs auffi- tôt retournée fuir 
Je dpsj j'aurois lâché le paquet, & j'aurois vogué 
dans mon graundy jufquW vaiffeau , comme 
vous "m'avez vu faire l'aiitre jour fur le lac. 
Mais , lui dis- je , il faut que vous ôyez^ volé à 
une dlftance bien confidérablè pour arrivet 
jufqu'au vaiffeau ; car je me fouvieiis d'avoit 
mis trois femaines pour aller du vaiffeau jufqu*aû 
gouffre , & autant que je puis Teftimer , j'ai refté 
près de cinq femaines fous Ifi rocher à toujours 
voguer & très- vite , avant que de débouchef 
dans le lac; de forte qu'il doit y avoir extrê* 
tnement loin d'ici art vaiffeau. Non, non, m* 
dit-elle , votre vaiffeau eft derrière cette partie 
du rocher que vous voyez là bas , qui s'élève 
en deux pointes : à l'égard du rocher lui-même , 
il n'a pas plus dô largeur que la longueur du lac : 
mais ce qui vous jsi rendu le paffâge fi long Se 
ii ennuyeux , c'êft une grande quantité de dé- 
tours qui fe rencontrent dans la caverne 6t ofa 
i'éau revient fur elle-même; de forte que vous 
Buriez pu y reftter jufqit'à préfent à toujoXife 
tourner , fi le courant de l'eau ne votls eût à Ik 
^n jette heureuf^ment dans le bon endroit poiltr 
«n fortir : c^eft, contlnuâ-i-'eUe , ce que j^i 
entendu dire à quelques-uns de mes compa- 
triotes qui ont volé par*deffu« ^ mais qui n*^nt 
jamais pu paffer à uavers. N iy 



Je voudrots de toit^ moii cœur , lui dis^e l 
être né dans ce pays ; mais tel que je fuis, fans* 
l'amour que j'ai pour vous , je défirerois n'y 
avoir jamais abordé^ car vous m'avouerez qu'il 
eft bien trifte de fe vpir l'être le pbs inutile de 
toute l'efpèce , par le feul défaut d'un graundy. 
Ne vous inquiétez point de cek , mon cher , 
répondit-elle ; û vous êtes borné de ce côté^ 
yous avez'une femme qui barfardera tout pour 
vous. Vous poffédez toute mon affedion, & 
j'a.! tant d!envie de vous plaire , qu'il me fuffira 
de connoître vos defirs, je les exécuterai autant 
qu'il me fera pofîible. Pouvant agir par un 
autre , fongez à vous en éviter la. peine.' A 
la vérfté , continua- 1 - elle , je conçois que 
vous voudriez bien aller au vaifleau , & que 
cette envie vous tient encore plus depuis que 
vous f avez qu'il eu en fureté. Il n'eft pas en 
monpouvoir de vous mettre en état de le faire; 
mads commandez à votre lieutenant d'y aller à 
.votre place , je fuis prête à vous pbéir. 

Ainii finit notre converfation fur le vaiiTeau , 
du moins pour ce jour là ; car elle ne me fortit 
p^ de la mémoire. Depuis que ma femme y 
avoit faitunyoyage , cette idée me tourmen» 
toh plus qu^ jamais, & je formais mille deûrs 
inutiles. ^ 

Nous nousoûmes à examiner tout le paqu^ 
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pièce à pièce f & ayant trouvé, plufieurs chofes 
propres pouJrnos enfaas,ma femme étoit impa- 
tiente de fe mettre à l'ouvrage pour habiller 
Pedro de la manière qu'elle me l'a voit entendu 
dire;€tle me tourmenta pour lui montrer l'ufage 
des aiguilles , du fil Sc.des autres chofes qu'elle 
avoit apportées. Il faut convenir aufli qu'elle 
étoit bien docile ; la moindre inftrué^on lai 
fuffifoit; elle furpaffoit bientôt fon maître ; car 
que pouvois-je lui enfeigner ? qu'on fait paffcr 
le fil dans l'aiguille, & qu'en piquant cette ai- 
guille dans deux doubles d'étoffe, on les attacha? 
ehfemble avec le fil ? à cela près , j'étois auffi 
ignorant qu'elle. Cependant en moins de tems 
qu'on auroit pu ^imaginer, elle eût habillé mon 
fils Pedro', & fait desefpèces de robes aux deux 
plus petits. Alors nous voyant tous fi braves , 
( car je m'étois avifé de mettre quelquefois 
par-de.flbus mon furtout la vefte verte qu'elle 
m'avoit apportée ) elle eut honte , à ce qu'elle 
me dit , de paroître nue ep fi belle compagnie^ 
& voulut s'habiller auffi à notre façon , comme 
on le verra ci - après. 

Youwarki fentant qu'il feroit avantageux dé 
faire un nouveau voyage au vaiffeau , & qu'elle 
en pourroit rapporter quantité de chofes utiles, 
me preffoit fouvent de l'y laiffer aller. Je fou- 
liaitois aufiî-bien qu'elle une autre pacotille j 
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niais je ne pou vois me réfoudre à me iepârer d^ 
ipa chère compagne. Son unique envie étoit dé 
me plaire. Je le favois. Pour y parvenir, rien 
ne lui paroiiToit difficile : mais , me difois-je , 
enmoi*même, s'il lui arrivoit quelque acci- 
dent , foit pour fe charger trop , ou autrement , 
& que je yiniîe à la perdre , tous les avan- 
tages du monde mis enfemble pourroicnt^ils 
jamais compenfer une telle perte ? Cependant 
elle me preffa fi fort , & m'affura avec tant de 
careffes qu'elle ne courroit aucun hafard, qu'à 
la Hn je cédai à fes importunités : je lui permis 
donc d'aller au vaiffeau , à des conditions 
qu'elle me promit d'obfer ver. |. Premièrement 
j'infiîlois & je lui enjoignis de faire fon voyage 
en tournant autour du rocher , & de parcourir 
|e même trajet que j'avois fait avec ma cha- 
loupe : s'il étoit poffible de trouver legouflrre 
que je lui dis , qu'elle rie pourroit manquer à 
caufe di^ bruit q^ie faifoit la chute de l'eau ^ 
je la priai de bien la remarquer , afin que je 
puffe connoître d'ici l'endroit où il étoit de « 
l'autre côté. Enfuite je lui permis de parcourir 
tous les recoins du vaiffeau comme elle vou- 
droit ; &en cas qu^elle y trouvât quelque chpfe 
de bd/i, dt l'apporter, pourvu que le paquet 
n'ecccédât pas le quart de l'autre, tant pour la 
groffeur que pour It poids. Après s'être engagée 
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à obforver ppi^ueikment ces conditions ^ elfe 
me dit d« ne point m'impatieilter, & qu'elle 
ri^yiendroit le plutôt qu'elle pourroït. J'allai 
donc avec elle jufqu'au bord du bois s car )< 
youlois l^ voir prendre fon vol; après m'avoir 
embrafie^ elle s'avança devant ntoi , ouvrît fou 
graundy , & s'éleva dans les airs. 

"i»!"' ,■;''■"■ ■*', , ■'^"' gste=aa5gaBssgB 

. C H A P. I T R E X X 

Vautiur obftrvc le vol de Youwarki. Dtfcrlptton 

£un Glumm avec le graundy : elle trouve It 

^uffrt À peu de difiance du vaijjeau ; rapporte 

' mcore un paquet y dont elle fe fait une robe , aveci 

lis infiruBiàns de Jhn mari. 



D. 



^£PUis notre matidge j'aypis toujours défiré 
de voir voler ma femme ; mais l'occafîôn ne 
s'en étpit jamais préfentée auffî favorable 
qu'alors. C'étoit une chofe qui méritoit bien 
toute mon attention.. Je la priai donc de s'y 
difpofer un peu lentement , afin de me donner 
If tems nëceflaire pour la bien remar<{uen Je 
vais en donner ici la defcription toutdefuite^ 
quoique le$ différentes observations qu'on va 
voir , ayent été faites à pluiieurs reprifes ; car 
ilm'auroit été impoflible^ç faire tout àia fois 
df juiles remarques fur chaque chofe , d'autant- 
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plus que je ne la vojrois alor^ que par éer^ 
rière. 

Je vous ai dît ailleurs que Youirarki m'avoit 
déjà fait voir fon graundy ouvert & bien étendu 
depuis les épaules juiqu'à la ceinture ; comme 

. c'étoit dans ma grotte & à la clarté de ma 
lampe^ je neTavois pas pu con^dérer fi biea 
qu'alors où les jours étoient dans toute leur 

•'clarté. ' 

" D'abord elle dreflà en Tair deux longues 
bruches ou côtes de baleine, comme )e les 

" - appellois auparavant ; & en efiet elles en 
avoient toutes les propriétés > la dureté, Télaf* 
ticité & la fouplefle ; je ne crois pas qu'on 
puîfle ù\re une comparaifon plus jiifte. Ces 
deux côtes étoient jointes par derrière à la 
vertèbre fupérieure de Tépine du dos ; quand 
elles ne font pas étendues, elles fe couchent 
fur les épaules de chaque côté du col , 8c 

J deviennent par devant en s approchant , jufqu'à 
ce qu'elles fc rencontrent à l'extrémité du bas 
ventre, ok elles forment une efpèce de pointe 
mais lorfqu'elles font étendues, elles Vélèvent 
de toute leur longueur au-deflus des épaules, 
non pas en ligne perpendiculaire , mais y^tt 
peu obliquement , & en dehors. L'efpace qur 
. Us fépare eâ garni d'un tiflu ou membrane 
Iftès-douce ^ flexible & élaitique , qui prends 
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depuis le dos à la naiâance de ces côtes juf-« 
que derrière la tête , '& qui occupe plus de 
la moitié de la longueur des côtes. Cette mem- 
brane 9 quand le Graundy eft fermé , tombe 
vers le milieu fur le col comme un mouchoir.^ 
Il y* a encore deux autres côtes qui partent 
prefque du même endroit que les précéden- 
tes , & qui , lorfqu'elles font ouvertes y s'é- 
tendent horifontalement; mais elles font moins 
longues que les autres. L'efpace d'entre ce$ ^ 
cotes &c les premières eu renipli par la même 
membrane 9 & au-deflbus il y a un pli profond 
& lâche de cette membrane 9 de façon que 
pendant le vol , les bras peuvent être au-deffus 
ou au-deflbus des côtes ; mais ils font tou- 
jours au-deflus quand le graundy- eft fermé. 
Ces dernières' côtes s'ajuilent alors fous les 
fupérieures , & tombent auffi avec elles pas 
devant )ufqu'4 la ceinture , mais elles ne font 
pas jointes avec les côtes de deflbus. Il règno 
le long de l'épine du dos un cartilage large ^ 
plat & fort ^auquel' font jointes plufieurs au- 
tres côtes femblables , qui toutes s'ouvrent 
horifontalement: la même membrane en tem^ 
plit les intervalles j & elles font jointes aux 
côtes de la perfonne 9 précifément à l'endroit 
•il le plan du dos commence à prendre foQ 
contour vers la poitrine & te ventre. Quand 
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cts cMes font repliées , elles ényeloppeiit le 
corps tout autour jusqu'à lautrtf c&ti , en 
»'ajuftant Tune fur l'autre. Delà partie la plue 
i)afle de Tépine du dos fortent encore deux 
autres, côtes , qui étant ouvertes s'étendent 
horifontalement & fe joignent aux hanches ; 
elles font aiTez lon^ies pour croîfer fur le 
rentre jufqu'à la jointure qui efi de Taiitre 
côté. Depuis la Jointure de la hanche , cVft* 
à*dire ^ à rextrémite la plus haute de Tos de 
la hanche , efl un cartilage flexible qui règne 
en dehors le loibg de la cuifle & de la jambe 
jfufqu'à la ctieviUe du pied. De ce cartilage 
fortent defpace en efpace plufieurs autres 
petites côtes horifontales quand elles font ou- 
vertes ; mais qui étant fermées enveloppent la 
cuifle & la jambe, & retournent en dedans 
oh elles recouvrent le cartilage ; leurs inter- 
valles font pareillement remplis de. la même 
membrane. Depuis les deux côtes qui joignent 
la partie inférieure de l'épine du dos , perid 
tme efpèce de tablier court , fort plifle , qui 
règne d'une hanche à l'autre , & qui defcend 
ati-deflbus des fefles jufqu'aux jarrets. Ce ta- 
blier a auflî d'efpàce en efpace de petites cô- 
tes fort déliées. Pfécifément au-déflui de, la 
jointure inférieure de l'épine du dos & par^ 
ëeflus le tablier 9 if y a deux autres longues 
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JE^r^nches '^ qui fermées fe couchent le long Ja 
xk)S Jufqu'iau* épaules, où chaque côte a unp 
-«fpèce , d'agraffe qui s'y accroche juftement 
Couil le pli des branches ou côtes. fupérieures, 
ce qui tient ces deux côtes applaties fur le 
dos dans la fprme d*un V:- les efpaces inter- 
médiaires font auffi garnis de la membrane. 
Cette dernière pièce , pendant le vol , fe dé- 
tache des épaules, & tombe prefque jufqu*à 
la cheville des deux pieds , où les deux agrafies 
^^accrochant le long de chaque jambe en de- 
dans , la tiennent très-ferme : alors le tablier 
«ôurt par la force des cotes qui s'y trouvent, 
ie replie entre les cuifies, & remonte par dé- 
faut pour couvrir lés parties naturelles & lés 
aines , jufqu ati du bas ventre .où il fe termine. 
Les bras font pareillement couverts depuis les 
épaules îufqu'au poignet , âe la ntême mem- 
|)rane délicate attachée à dés côtes d'une gran- 
deur proportionnée , & qui font jointes à un 
cartilage placé en dehors^ de même qu'aux 
jambes. ' ' ^ 

On joe £raroit concevoir la difiërence qu'il/ 
y a entre ces côtes quand elles font tendues 
& quand. elles font pliées. Pliées , elles font 
auffi ibuples que la plus fine baleine, & en- 
core plus.; Etendues au contraire , elles font 
aufli fortes &au& «fairés que des os ; eliles 
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vont touipurs en din)iauant depuis leurs ra^ 
nés , & font plus ou -moins larges , félon les 
lieux qu'elles occupent, & les fondions aux- 
quelles elles font deflinées , jufqu'à leur pointe 
qui eft aiiffi fine q«\m cheveu. Je n^ai jamais 
rien vu de û élaftiqiie que la membrane qui 
les fépare. Quand elles font fermées , cette 
membrane n'occupe pas plus d'efpace que d'une 
côte à L'autre , & elle eft aujQi plate & aui& 
unie qu'il eft poilible,; mais quand, le graun- 
dy eft ouvert 9 elle fe dilate d'une manière 
furprenante. 

Sitôt* que Youvarky çut étendu tout fon 
graundy, comme nous étions fur un terrein 
\mï 9 elle fit quelques pas en avant , en fb 
balançant d'abord d'uifi mouvement pefant , ce 
qui me donna de l'inquiétude : mais quand elle 
eut donné quelques coups de graundy , & 
commencé à s'élçyer un peu , elle fendit l'air 
comme un éclair ^ ^ en moins de rien elle 
fut fur le bord;de la chaîne de rochers ^ oii 
je la perdis de vue. 

C'eft la chofçla plus furprenante du monde 
que d'obferyer l'expanfion du graundy quand 
, il eft ouvert , & de Ip voir quand il eft fermé 
(ce qui eft l'affaire d'un moment) fi ferré 6C 
fi jufte au corps , qu'un tailleur ne pourroit 
jamais en approcher: pour lars les différentes 

côtes 
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côtes, fe trouvent tellement arrangées fur les 
membres 9 qu'aulieu de gâter la taillej, comme 
on fe rimagineroit , elles donnent au corps 
& 9UX membres une tournure élégante: IViuf- 
temeilt différent des côtes du graundy fur le 
corps & les membres ^-effemble affez à ITiabit 
des guerriers romains . avec leurs cottes de 
maille , & a Tair beaucoup plus noble qu'aucun 
habit que j'aie jamais vu ou imaginé. 

Quoique ces peuple^ refTemblent beaucoup 
aux européens pour la grandeur & la taille , 
il y a pourtant cette différence qu'ils ont le. 
corps plus large & plus plat ; leurs membres,' 
quoique longs & bien tournés ., font rarement 
aufli épais que les nôtres.. Ceft ce que j'ai 
remarqué dans prefque tous ceu^que j'ai vus, 
pendant le long féjour que j'ai fait chez eus 
dans la fuite ; mais ils ont la peau bien plus 
belle* & plus blanche qu'on ne l'a en Angle^ 
terre. 

Ma femme étant allée faire fon fécond 
voyage , je retournai chez moi, & je ne quitta 
pas d'un inftant mesenfans jufqu*à fon retour. 
Trois jours après fon départ » 'j'étois au lit 
encore , quand elle frappe à là porte ; j'allai 
?*ii ouvrir ôcje l'embraffai de bon cœur. Elle 
m'apportoit des nouvelles bien agréables ; elle 
me dit que d'abord en furetant dans tous les 
.Tome L fl 
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recoins du vaiffleau , elle y a voit trouvé quan^- 
tité de chofes iqui nous auroient rendus très- heu- 
reux , fi nous avions pu les avoir. Enfuite elle 
à voit tenu la route que je lui a vois prefcrite 
pour trouver le gouffre. Elle avoit fort ap-* 
prëhèndé de ne paS le pouvoir découvir, quoi-* 
qu'elle volât fort bas pbur entendre mieux 1« 
chute de Teau , afin de ne point la paffer; 
Elle ne fut pas idng-téms à y arriver ; mais 
Hlors elle apperçut qu^elle aurpit pvL s'téjyàf- 
gner Wen de la peine -, fi elle y eût été pair 
un autre chemin ; car ce ne fut qu'après 
avoir volé prefqUe tout autour dt l*île , qu'elle 
commehl^à à entendt-e là chute ; & eh y ar- 
rivant , elle trouva qu'elle n'étoit pas à plut 
de fix rtiinutês de vol du vaiffeàu. Elle ixi^è 
dit eilcorè que l'enti-éè th étoit étroite St 
beaucoup plUs baffe icjlie je tte la lui àvdis re- 
.préfentéè , & qu'elle aVoit à peine dîfeerné 
aucun efpace entre la fùrface de Teau i8c k 
Toûte du rothéir. le lui rêpohdîs ^ue cela 
pouvoit venir du plus ou du Ihoins deteiutëùir 
ée la îrier même. Jfe fos' chârtfié d'appréndffc 
que le Vaiffeàu eh fût fi proche ; ctir je h* 
pouvois chaffer de mbn iihagihatibh l'idée du 
vaiffeàu & de fa cargaifon. Elle mè dit àldHi 
qu'elle avoit laiffc U,n petit paquet hors du bois , 
& courut voir fes éafens. Pour moi j^allai chet^ 
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tfher lé fardeau , & quoiqu'il ne f&t p^s k 
beaucoup prçs fi gros que l'autre , j'y trouvai 
plUfiéurs chofes utiles > enveloppées dans qua. 
tre où* cinq nunes d'éto^ de l'aine d'un bleil 
foncé j dont je ne fais pas le nom , mais qui. . 
ëtoit mince 6c légère > & d'environ un aime 
de lâfguêuh Je lui demandai oii elle avoit trou- 
vé cette étoffe } Elle me répondit que c'étoit 
oîi il y en avoit encore d'autre fous quelque 
chofe qui reffembloit à nôtre Kt ^ dans une 
toile comme notre drap. Eh bien , lui dis^-je^' 
que prétendez'-vous en faire } Cotnment , r e- 
)îrit-élle vivement , j'en ferai pour moi uA 
habit femblable au vôtre ; car je ne veux pas - 
être diâ^érente de mon cher mari & de meÈ 
enfans. Non , Youvarky , répliquai^je , fi A^out 
Vous faites un habit (:omme le mien ^ il n'y 
aura plus de diftinôion entre le^GlumA & la 
GaiJ^rry (i). Les Gawrys modeftes ne vou* 
dtoient pas pour toute chofe porter un habit 
coûime les Gkimms dans mon pays : elles por- 
tent ime belle parure flottante appellée robe^ 
qui kur prend la taillée bien jufie , & qui pend 
Jinfuite' avec de grands plis , comme vôtre 
Barras {i) , pfefquè jusqu'à terre -y de foftè* 

(i) Hommes & femmes. 
^ (ft) Lé 1^ -de dtnièie du graaody. 

Oiî 



kl» L E s H O M * E s 

qu'on leur .^^oit à peine les pieds; & çUèf 
n'ontàucuhe autre partie du corps découverte 
.que les mains & le vifage, & à peu près au- 
tant du «ou & de la poitrine , que votre *graun- 
dy en laiffe voir. ^. » 

.. Youvatky p^rut charmée de cette nouvelle 
forte d'habillement , & fe mit à y travailler 
liiût ôi jour , pour fe garantir dés mauvais 
' tems» Tandis qu'elle, s'occupoit ainifi , je tra-^ 
vaillois de mon coté à rramaiTer des {irovifions 
pour rhiver. J'étois bien forcé de le faire feul , 
puifque ma femme traVailloit à s'habiller , 
elle & fes^nfans. Il y avoit environ quinze' 
jours qu'elle étoit devenue couturière , lorf- 
que revenant le forr de mon ouvrage, je la 
vis accourir au devant de moi couverte de 
fa nouyelle robe, En.virité, pour ne lui avoir 
&it (ju'une defcription bien fuperficielle de 
cet habillement^ elle avoit affez Sien réuflî. 
Quoiqu'il n'y eût pas un gli autour du corps, 
il étoit très-jufte pour fa taille , & avoit une 
queue traînante <:omme pour une Comtefle: 
îe crois que quand elle eût eu beaiicoup plus 
4'étaffe qu'elle n'en avoit , elle J'auroit toute 
employée. Ne voyant point d'ouverture pat 
devant , }e lui demandai comment elle avoit 
fait pour la mettre: elle me répondit qu'après ^ 
i'avotf éteodue par terre , elle s'étoit gUfféd 
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t^ travers des plis , fufqu*au fond , & a voit 
confu le corps autour d'elle , après avoir fouré^ 
fes mains & fes bras dans lesmanche^s. Je fust^ 
Surpris de cette invention ^ iBc en fouriantje 
hii fis voir conmient i\ falloit la mettre & 
l attacher par devant avec des épingles > elte 
raccommoda fon ouvrage , & je lui fis re- 
trouffer près (Hune demi- aune des manches 
qui lui pendoient Jtifqu'au bout des doigts r 
je Tembraffai en Tappellant ma ménagère. Elle 
fut Ibng-tems fiere de ce titre & amourcufe de^ 
fa belle robe. 
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Par, quel moyen tauteur parvient à élever un^, 
couvée de volaille : il confirait un "pouUùtUr.^ 
Comment i[ s^y prit pour les garder j^ndant> 
Vhiver^ - / 

\j N îdur en allant vîfitcr mes tràjçes à pren^ 
dre des oifeaux ^ je regardai dans le taitlià 
parmi de grands ^bres fiir' ma droite > -& je 
vis.fortir d'un hallier un oifeau que fappellaS 
poule de bois , à caùfe de fa refiemWance avecr 
m>s potileS d'Angleterre. Le bruit que je fi^ e» 
paffant dans les broiifiailles la fii partir; je lai 
bûlËii pafler : quand je Feus perdue de vue 4 
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je me gllflai- à l'eniroit d'oîi elle était (otii^i^ 
^ je trouvai (on nid' avec feize œuis. Je re^. 
inarqiiai bien la place ^ & prenant un des^ 

* ^ufs, je le çaffai à. quelque diftance du nid, 
pour voir s'il étoit bien avancé j à peine e^ 
çus-je rompu la Coquille , qu*il en fortit un 
petit poulet. Je regardai encore dans le nid , 
&: je vis tous les œufs piqués & le3 pouletsi 
prêts à éclore* Il me prit envie de les em- 
' porter tau$ & d'élever la couvée ; mais crai^ 
gnant qUe fi je les prenois avant d'être éfclos 
& un peu fortifiés fous la mère y ils ne moUi 
rufient tous, je leslaifiai jitfqu'au lendemain. 
Pendant ce tems je préparai un filet de là 
jgrandeuf qu'il me le falloit pour les attraper; 
quand tput fut difpofé, j'imaginai d'attacher 
ihon réfeau à des piquets enfoncés dans la 
ferre , & d'en entourer le nid & rnoi-même. 
Tant que dura cette opération , la poule ne 
remua pas; de forte que je crus qu'elle étoit 
abfente , ou qu'après avoir éclos les pçtits , 
elle lès avoit emmenés ailleurs, Je n^ me fou- 
cioispas beaucoup de ne plus trouver 1^ pqule, 
parce que je ne, cherchois pas à l*îittraper i 
je ne voulois que retenir les poulets dan^ mPH 
filet. Cependant en approchant de plus près 
& regardant dans le nid, j'y trouvai la me*;? 
5ui fe blottiffoit t^ijt qu'elle pp^vpij çontrf 
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terre. Je ne favois fi je devroîs la prendre la 
preifiière & çnfuite les poulets , ou la laiâer 
partir & tue iaifir de fe$ petits. Mais comme 
)e me pfopofofs de la laifler fuir , \e penfa^*. 
que fi elle vouloit refter jufctu'à rt que j'eiiffe 
enlevé fa couvée , ce n'en feroif que mieux. 
Ainfi m'étant mis à genoux près du nid , je 
glifiai ma main fbns elle , Se j'en pris deux 
très- doucement , & tes mis dans un pe.ttt fac 
que* j'ayots dans ma main gauche* Énfuite 
j-en prw deux autres de même> puis encore 
deux ; mais fourant ma main pour la quatrième 
fois , }e fàifiifois ma prife , lorfque la poule 
ie leva & s'enfuit en faifànt un fi grand bruit > 
que quoique j^euffe vu encore fîx ou fept pe- 
l^its poulets en un tas une minute auparavant 
^ que j^eufle toujours e^ les yeux attachés 
jdeffus , je n'eus^ pas le tems de mettre dans le, 
iap les deux que. je tenois ^ que tous les autres 
étaient décampes ; ]^ les cherchai pendant 
plus de trois, heures kns en pouvoir trou- 
»vêr Im feul i fétcAs pourtant ' bien sûr qu'ils 
;étoient dans l'enceinte de mon filet , enfi» 
4?s de. les chercher ioutilemept > ^ m'en r^r 
tournai chez moi aveq les huit que j'ayois 
attrapés/ . . 

. Jp.dis à Youvarky lee que j^avoîs fait, fc 
itOmgi^ j-avois envie .de gouverner ^ cette 

Piu 
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petite couyée , & de ks apprlvoifer , s'il 
étoit pofllble. Nous les tînmes pendant quel- 
ques jours bien chaudement auprès du feu ^ 
& nous leur donnions fouvent à manger , 
comme j*avois vu ma mère autrefois. nourrir 
des pcnilets en Angleterre ; en c(uinze jours d^ 
tems ils devinrent aufli forfs & auili familiers 
que, de la volaille ordinaire. Nous les gardâ- 
mes long-tems dans la maifon ; j'avois afFeôé, 
en leur jettant à manger , une certaine façon 
de les piper , que j'appris à ma femme , afin 
qu'ils puffent la reconnoître , & fentir le tenis 
de leur repas : ils ne tardèrent pas à s'y faire , 
& accoucoient à ce bruit comme font lesoifeaux 
de baffe-cour. 

Il fe rencontra dans cette couvée cinq pou- 
les & trois coqs , & ils étoient ii bienappri- 
voifés , qu'après leur avoir coupé les ailes , 
je le^ laiflbis fortir quand le tems étoit fa- 
vorable : ils alloient chercher à vivre dans 
le boisN^ & épargnoîent par là une partie de 
leur mangeaille ; le foir ils ne manquoient pas 
de revenir prendre leurs places dans un coia 
de mon antichambre oii je les a vois accoutu- 
més de fe jucher. Mes poules me donnèrent 
dans la faifon une bonne quantité d'œufs^ & 
curent "chacune une ou deux couvées de pou- 
lets ^ de forte que je n^ favois prefque pkift 
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qu'en faire , tant îe pombre en éioit accru; 
L'antichambre ne pouvant plus AifEre à les 
loger , ^e leur bâtis un petit poùlaillier à quel- 
que diftance de ma maifon , pour les loger 
& les nourrir. Pour cet effet je défrichai un 
.petit canton de terrein à côté de ma grotte, 
en brûlant le bois & le taillis dpnt il étoit 
garni ; j'y fis. iime clôture , & Je choifis cet 
endroit pour ma baffe-cour. Ma volaille pa- 
,rut s'y plaide beaucoup ; elle y vint à mer- 
veille ^ & je la voyois engraiffer à vue 
d'œiL 

Nous prenions plaifif ma femme & jnoi Ji 
la vifiter, & à lui porter de quoi manjger, Se 
c'étoit un amilfcment pour mes enfans ; cepen- 
dant à la fin de l'été , quand les autres oifeaux 
prennent leur vol pour s'en aller, toutes mes. 
nouvelles couvées & un de mes Vieux coqs 
,me quittèrent ; mais le refte des anciens dé-* 
meura tranquillement avec moi tout l*hiver. 
L'été fuivant , dès que mes poulets, de l'ann^ 
furent un peu grands , je leur coupai les aîles; 
•par ce moyen je les cqnfervai tous, à l'excep- 
tion d'un feul, à qui fans donte, j!_avois oublié 
de rogner les aîles comme aux autres, ou à 
qui elles étoient repouffées. Je trouyai depuis, 
par une longue expérience , que quand ils 
avoient une fois paffé l'hiver-, il* n'étoit plus 
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befoin de leur couper les aiWs, Sc qiiSÎ nt^ 
i'en enfîiyoit pas deux fur cent; au Heui que 
tous ceux de la faifon ne manquoient pas de 
, partir avec les oifeaux fauvages, dès qu'ils 
trouvoient quelques moyens de s'échapper. 
J-attrapai enfuite des œufs d,e cols-noirs, 
. nom que je donnai à des oife^ùx oui, quo^ 
qu'avec le corps de plufieur| CQulëurs , ont en 
effet le col d'un noir très-fonc^. Ils font auffi 
^os^ 6c même plus^ que des poulets d'inde, 
& d'un goût délicisu^i ; je fis copver ces œufs 
pâl^ mes poules de bois; il fallut leur couper 
auffi les ailes comme aux autres pour les 
conferver. A la £n, ils s'apprivoisèrent, &c, 
fevcnoient tous' les foirs pendant la faifon 
obfcure. La plus grande difficulté alors , étoit 
de trouver de quoi nourrir ces animaux pen- 
dant l'hiver; car ils,auroient refté deux jours 
de fuite juchés à la même place , fi je ne les 
^ufTe appelles, poi^r les faire manger. J'étois 
-obligé de faire cette opération à la lueur de 
ima lampe, fans quoi ils feraient morts de 
faim dans la faifon obfcure. Je remédiai à la- 
difette de mangeaille par une découve^^te que 
je^s par hafard. Je vis de mes cols noirs dans 
le bois, fauter, /à pluûeurs reprifes après une 
cfpèce de petites cofTes ou têtes rondes foi^ 
fèches, qui croiiTent en abondance ùxt lUk 



ilbri^ai^ très-comm^un. J'en coupai ptufieuil 
pieds que Remportai chez moi pour le? «plui 
cbeF; chaque tâte me donnoit une bonnd 
cuillerée de petites graines jaunea; j'en jettai 
à iTte$ oi£eauY,'& voyant qu'ils fe jettoient 
deffus avec avidité , j'en fis une provificm 
fuffifante gour pourrir le double de ce que 
j'avois de volaille , de forte que par la fifite 
je n'en ai }am«fïs manqué, Peflayai plufieurs 
. fois auffi d'élçver dçs oifeaux aqwatïcjues , efi 
faifant çQuvep leurs q^ûf^ p^r m.c?. poules; 
mais dç plus de dix'fQrteç ; il s'en trouva peu 
qui fuffent bons k manger , &.ceijiif qui l'étoient 
pe purept , jamais réijfî^r che^ mpi, : ils n'y , 
voulurent pas mêm? refter , §C s'en plièrent 
au lac. Conime je p'^vois pQint 4'eau plus 
proche , mon projet d'élever des oifeaux fiqiig- , 
tiques fe .troUva impratiquaWe , U .jç Fab^îji* 
donnai. Maispnnourriflant des oifeaux terreft 
très dans. mA ménagerie , J£ n^en manquoî« 
point > j'en mapgeois fouvent , & en peu 
d'années tout le canton du pays de mon côté 
du laç , devint comme une ba&tcour fi renii* , 
plie de volaille , que je n'en favois pas le 
«ombre ; cependant dès que je faifois entendre . 
moa fiiftet, elle açcoiiroit autour de moi de 
tous les côtés. A l'exlception du bétail , j'avoîs 
alors de tout i§ qui eu néc&^ixt, tant {ioUr 
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les befoins eâTentiels^ que pour l^grëmeAt dé 
la vie ; fi j'avois pu avoir feulement une vache 
& un taureau , un bélier & une brebis , je me 
ferois trouvé très heur ejnx , &.fe n*aurois pas . 
changé mon fort pour la couronne d'Angle- 
terre. 



CHAPITRE XXII. 

.Réflexions de t auteur. Il foupirt aprh fort 
yaiffeau ; projette d^ y aller ^^ mais en reconnott 
timpojJibilitL Sa femme Coffre k y aller : ce 
quelle y fit. Remarques fur fa fagacité. Elle 
expédie en mer plujieurs caiffes pleines , quelle 
conduit jufquau gouffre.. Danger dxint elle 
échappa. JJauuur a une maladie* 

V^UE les hommes font bizarres '..Plus ils pof- 
fèdent , plu? ils défirent. Av^nt d'avoir rien 
tiré du vaiffeau V j'étois aflTez à mon aife r 
content . de ce que j'avois , je ne défirois» 
prefque rien, fur-tout depuis mon union avec 
ma chère femme. Maintenant poffeffeur de bien 
des çhofes que je n*autois jamais dii e{jpéî"er , 
le refl:e qui me manguoit m^ donnoit des re- 
grets , & je ne croyois pas pouvoir jouir d*u» 
bonheur véritable , tant qu'il refteroit une. 
planche au^ vaifileau*. En quelque endroit que 
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j'allafle , quelque chofe que je fifle , j'avois 
toujours, le vaifleau en tête. J'aurois fouhaité 
qu'il fut dans le lac , & fi j'avois pu Vy tenir, 
je ne me ferois pas troqué pour un empereur. 
Aien ne me manquoît des befoins de la vie , 
j'avois une femme aimable , & cinq' enfans 
que je chérMois^ Une feule chofe que je n'avois 
lias , m'empêchoit de jouir de tout le reôe , 
& jettoit dans mon ame un dégoût qui en 
altéroit la. paix. Je fus même aflez fou pour 
fonger à m'aventurer encore dans la caverne ; 
Fimpoffibilité feule de Pentreprife m'en dér 
tourna. Je penfaf enfuite que Youvarki pour- 
roit aller encore au vaifllçau. Mais, me difois- 
je auffitôt , que pourra-t-èllé en apporter en 
comparaifon de ce qu elle fera obligée d'y 
laifler ? Toute fa vie ne fuffirolt pas pour en 
ôter ainfi par petites parcelles tout ce qu'il 
contient. A la fin il me vint dans l'efprit qu*y 
ayant à bord quantité de caifles , fi Youvarki 
en rempliflbit quelques -xmes & les faifoit 
entrer dans le gouffre, peut-être débarque-. 
roient-elles dans le lac. La chofe au premier 
coup d'ceil me parut faiiable; enfuité j'envi- 
fageai la difficulté de les amener du vaiffeau 
au^ gouffre; je pepfois qu'elles prendroient 
l'eau , & que cette eau avec la charge les 
ieroit enfoncer ; que quand même cet accit 
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appUque-t-on cette poix pour garnir le hotd 
du couvercle » quand la caîfle eft fermée ? 
Tout cela n*eft pas poffible , répliquai- je , n'en 
parlons plus. Mais, dit - elle , fuppofez que 
vousyfîiffiez voos-même , qu'en apporteriez- 
vous d'abord? Je lui fis alors une ^longue énu- 
mération de tout ce que je iavois être dans 
le vaiiTeau , & de peur de n'avoir pas tout 
dit, j'ajoutai : enfin je crois que je n'y laiflerois 
rien de tout ce qui peut être emporté. 

Mais , mon cher , dit You'^arky , vous 
feriez comblé de richefles : cependant vous 
n'avez pas feulement parlé d'une pauvre robe 
pour moi. Vraiment, lui répondis-)e, il y en 
aurpit auffi. Dites-moi doùc , je vous> prie , 
contiriua-t-e!le , comment fondriez- vous la 
poix? Le voici , répondis-je. Il y a dans la 
chambre baffe , à côté de Tâtre du feu , une 
boîte à fufîl & des mèches; (alors je lui en 
fis voir une que j'avois, & lui montrai la 
manière de faire du feu avec le fufil & la 
pierre). Hé bien , mon cher, me <lît-elle, 
voulez -vous vous fier encore une fois* à 
moi? Hélas! ma belle, à quoi cela fervira- 
t-il? Peut-être à apporter de quoi faire une 
robe, ou quel'qu'autre chofe femblable? Ce- 
pendant fi vous avez envie d'y faire un tdur , 
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)e ne m*y oppofe : pas permette2-mùi du o^ins 
de revenir k pJutot que vous pourrez. 

Elle partit le foir^ 6c je ne hàr vis que k 
nuit du troiixème jour» fobierverai ici que ^ 
' quoique le jour fôt bieit plus vif de Paiitre côté 
du rocher çh étoit le vaiffeau^ qitô chez lïous à 
Graundevolet^ je nerenteudis jamais fe plaindre 
dû graiàd jouir <|ii*e}le crafgipît fi fortement ^ 
parce, qu'élit avoit toujours fes lunettes fui* 
lesyeux^ A îa véritiê , elle ëvitoit toujours 1^ 
^ feu & la lampe à la maifon y parce qu'en 
rentrant elle ôtoSt fes lunettes ; mais quand elle 
lesavoit» elle regar doit Vun & Vautre &M 
en être incommodée. 
'Elle dit à fon retour qu^elle avoit mis ett 
^ mer pour moi queiqtiea marchandiifes qu^elle . 
efpéroit voir arriver à bon port ^ & qo'^lle 
'les avok chargées dans fix caiiTes^ aprè$ les 
avoir poiffées fuivant wteê infiruâionSé Ah i 
lui dis-jé , vous les avez poiffées dans la met 
peut-être^ car fuÎTant mes inftruftionSi cela 
t& au-deflus de votre p^tée^ Vous autres 
Glumms, tépHqna -t- elle. ^ vous prenez les 
Gairris pour des idiotes; mais je vous ferai 
voir que nôust ii*avon« pas k titeji dure 
que voiis penfez- Ne m'avez • vous pas m€mtré 
tin jour comment votre chaloupe eft gau* 
dronnée & calfatée f Cela eft viai^ lui di$^je.r 
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Hé bien, continua-t«elle, écoutez. Après avoir 
vuîdé & nettoyé la première caifle^ j'ai cher- 
ché votre poix, que j'ai reconnue enfin parce 
qu'elle s'attachoit à mes doigts. J'en ai mis 
un bon morceau dans un petit vafe à long 
manche 9 qui étoit fur la poix. Oui , dis-je, 
dans la cuillère à poix. Je ne fais comment 
vous l'appeliez 9 dit-elle; enfuite j'ai allumé 
du feu &c fait fondre cette matière ; puis 
tournant la caifle par' les côtés ^ & enfuite 
par les bouts , j'ai verfé de la poix que j'ai 
fait couler dans les fentes ; &c avec im vieux 
Bas comme les vôtres que j'ai trempé dans 
cette poix, j'ai frotté toutes les jointures des 
planches. Pour lors j'ai mis la caifle fur le 
côté ' du vaifleauy & quand la poix a été 
durcie , je l'ai remplie de marchandifes , & 
fermée avec le couvercle : mais voyant que 
ce couvercle ne fermoir pas fi bien que je fie 
pufie y pafler la lame d'im couteau y j'ai coupé 
de longues bandes de la toile dont je me 
fervois pour empaqueter; je les ai trempées 
Mans la poix chaude , & appliquées tout autour 
des. bords de la caifie ; j'en ai même mis deux 
à des endroits où une feule ne bouchoit pas 
bien , & fermant le couvercle bien jufte par 
defliis, je l'ai cloué tout autour comme je 
vous ai vu faire quelquefois : après cela 9 j'ai 
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tnîs une longue corde à la poignée , & j'ai 
fetfÊ la caifle dans la mer en retenant li 
corde. Voyant qu'elle nageôit bien^ jVi pris 
mon vol en tenant la corde à ma main y j'ai 
tiré la caifle après moi jitfqu'au gouffre, & je 
\ Tai biffée aller au courant, Ten ai fait cmq 
autres de même; & me voilà arrivée , mon 
cher : j'efpère tôt ou tard en voir débouta 
cher quelquôB-unes dans le lac. 

J'admirai dans tout cela la fagacité des 
Gavris. Ii^élas! penfois-je, que les honimes 
font bornés! Ne regardois-je pas autrefois ces 
pauvres nègres d'Afrique à peu près comnie 
des brutes, jufqu'au moment que Glanlepze 
m'a convaincu par l'aventure du crocodile^ 
par le paffage de la rivière, & par ^d'autres 
adions , que malgré mon excellence 6c ma 
prétendue Supériorité , j'auroîs péri dans I0 
défert fans fon induftrie ? Maintenant qu'au* 
rois-je pu faire moi , & tous les autres chë&« 
d'oeuvres de la nature, & favoris particuliers 
dû ciel, ( car nous nous regardons comme 
tels) qu'aurois-je pu faire, de plus qiié ce^ 
qu'a &it cette femme ^ dan$ une circohAancé 
où fon éducation ne me permet pas de croire 
qu'elle eût la moindre idée de ce qu'elle alloit 
entreprendre î ' 

Ce que Youvarki venoit de m'apprendre^ 
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ittf rendit de bonne hunaieur ; la pauvre ci^a« 
ture en étoit enchao^. Elle viÀt tonliam- 
ment avec moi au lac deux fois le jour 
pendant quelque tems""^ pour voir fi rien ne 
débouchoh de la caverne,; elle cpmmençoî^t 
à s'en impatienter 9 dans la crainte , à ce 
qu'elle m'a dît enfmte , que je ne criifie 
qu'elle n?avoit pas fait ce qu'elle nt^avoit ' 
dit , 1ou qu'elle Tavoit mal fait. Un jour 
me promenant au bord du lue ^ je crus voir 
de bien loin quelquer chofe ffotter fiu* l'eau. 
Youvarhy, lui dis-je, j'apperçois une voile^ 
Alors courant à ma chaloupe , & l'y faifant 
entrer, je ramai avec force de ce côté, pour 
voir ce que c'étoit En effet c'étoit une 
f^arde de la flotte d'Youvarfcy ; ce qui aeg- 
nenta ma iatisfaâion V ce fut de la voir fi 
enchantée , qu'elle ne pôuvoit fe contenii;^ - 
d'aife. 

Moii cher, me dit*elle, ne foyex plus^ in* 
quiet fur le fort de nos .marcbandifesr Si 
cette caiffe eft arrivée , les autres viendront 
bienitôr. Alors elle m*aida à la prendre dans 
ia chalofipe ; nous eûmes peine à en venir 
à bout, tant le bois s'éioit imbibé d'eaiu 
Kous allâmes enfuite à mon baffin oii nous 
n'eûmes pas plutôt décharge notre tréfor^ 
que nous découvnmes dèus: autres calûVs au 
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coufjant de Teaii. Noiis: allâmes les chercher 
Tune après l'autre; je ne me fbuciois pas de 
les prendre toutes à la fois , parce que ma 
chaloupe itoît vieille & un peu cadtH|tie. 
V Celte opération nous occupa «ne fouriiée 
enftière : après ^uoi ayant amarré la clialaupej 
nous regagnâmes le logîs dans le deflein de 
revenir le lendemain avec la clîèrrette pour 
conc^re lie tout flans ma grotte. 

Ap-ès fouper, YouvarJd me regardant een- 
drement, èc les larmes aux yeux;; qu'^smriez** 
vous; penfé , me dit^elle , mon cher mari ^ & 
vous «vicE vu votrfe femme fortir. de 1« 
caverne, attachée à une des caiâes? JDîeu me 
préferve d*uh tel malheur 9 ma belle, m'é- 
criai- je, je ferois le plus malheureux de tou5 
ks- hommes* -Mais , je vous prie., pourquoi 
me ËÊtites«vQus line pareille queftion?.£lle fut 
(achée d'en avoir jatït dit. Pour J-ien , mOi» 
dier, dit - elle ;c*eft une Éant^iûe qui m'a 
^ paffé par la tête. Non , ma belle Youvariy ^ 
lui dis-je, je veux favoir ce que cela vêtît 
dire ; Sc je vais être en peine ^ fi vous n6^ 
vous expliquez plus cbirement : il y a Xûre» 
ment ici quelque chofe de p|ûs que de Tima- 
gination. Ainfi^ ma cbère, fi vous m^atm* 
ne me mettez pas plus Jong-tems à ta torture 
HéUsl Pierre» continoa-t-elle 9 iln^yî^^a^ 
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qu'un inftant entre la mort 6c moi l'autre 
jour ; quand j'ai vu la corde de la dernière 
caîfle 9 )*ai reflenti tant d'horreur , que je 
pouvois à peine me tenir fur mes jambes. 
Achevez 9 ma chère , lui dis-je; appaifez le 
tourment que fendure, en m'apprenant le 
tout. Oui 9 mon cher Pierre , maintenant, que 
le danger eft paffé , je vais vous raconter la 
manière dont je m'en fuis (auvée , .avec autant 
de plaiiir que je préfiime que vous en aurez 
à l'entendre. Vous faurez^ donc qu'ayant jette 
cette caifle à la mer , je la traînois avec peine 
par la cordé , parce que c'eft une des plus 
pefantes y & qu'elle nagcoit lentement^ Pour 
en venir à bout plus aifément , favois tourné 
deux fois la corde autour de ma main* Arrivée 
près du gouffre , le courant l'emporta avec 
tant dé violence , & m'entraîna fi vite avec 
elle 9 que je^n'eus pas le tems de débarrafler 
ma maîn delà corde, j'allai frapper conttre 
le rocher où là caifle heurta rudement. Ma 
dernière penfée étoit pour vous, mon cher, 
(& en difant'Ces mots, elle fe jetta à,;moa 
cou & m'embraffa tendrement ) ; tne croyant 
perdue, je ne faifois plus de réiiAance^ lorfque 
par bonheur « le rebondiffement de ia caiiTe 
contre le rocher lâcha, un peu la corde qui 
tomba; d'elle-même de ma main , & la çaiiTe 



, y o L A N s; 23 1 

retournant au rocher, enfila le courant. Pour 
moi, je fis un ou deux tours en Tair fur mon 
graundy , pour me remettre de ma frayeur } 
& je retournai au vaiffeau , réfolue de prendre 
mieux mes précautions ime autre fois. A, la 
vérité, feus de la peine à reprendre mes 
eiprits; & ce danger m avoit tellement eflfrayée, 
que je penfai laifl^fTsau vaiiTeau les deux deir- 
nières caiiTes : mais comme le péril paiTé 
donne un nouveau courage, je \me remis à 
travailler, & conduifîs encore au gouffre ces 
deux caifles, que vous recevrez fans doute \ 
dans leur tems. 

Le cœur me faignoit; tout le tems qu^ëtte 
parla , je fentis mille fi:>}s plus de mal , qu'elle 
a'en auroit fouflFèrt dàm le gouffi*e. Ma chère 
Youvarky , lui dis-je , pourquoi avez-yous 
tant tardé k me raconter cet accident Mlélasf 
répondit -elle , j*ai bien peur de l'avoir fait 
encore trop tôt. En effet je changeai de cou* 
leuy , mes yeux fe fermèrent, & ^e toriibat 
en foiblefie dans fesbras. Elle }etta un grand 
€t\^ & courut à la caifie des Kqueurs. Toutes 
les bouteilles étoient vuides : en les égoutr 
tsuit Tune s^rès l'autre,' elle en ramaf& un 
verre qu'elle me fit avaler peu à peu; & en 
•me frottant les poignets & les temples, elle 
me fit revenir» J'en fus û malade , qu.'il fe 

Piy 
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pafla pks d'u«e*femaiae avant que ]e puffo 
aller avec ma charrette chercher nos -caifles. 

Quand je fus en état d'aller au lac » Youvark^ 
ne voulut pas mé laiffer feul, & tn'y accom*^ 
pagna. Nous vknes encore deux autres catfles 
iK>uveUeinent déterquées, & j'eus pour deux 
é\x trois jours de travail à )es tranfporter dans 
ma grotte , tant elfes étoteat pefàiifles , parM 
que le dufmin à travers le bois étoît mégaliSc 
raboteux. - ^ 

Nous en avions déjà cînq^ & nou» atteni>^ 
dîmes la fixième pendant plufieuri^^iurs; mais 
ne voyant plus rien revenir , nous la crûmes 
perdue. Un jour cependant que j'idkiis chercher 
de Teau , Youvarky voulut venir avec «ôt, 
& me preffa de porter tùôn fflet pdur pocher; 
Nous étant donc mUnis dé tdut ce qn'il «M» 
falloit^ nous primes le chemtn du roifleau ^ ^ 
& y pouflant h tête de la dhâSoupe, fuivant 
ma coutume^ afin de pouvoir t^mplà* mxm 
tonneau Ucïs le décharger 9 Yon^ynrkr >it 
paroître ma fi^ième caiffe » ic s'^crk^ ieh me 
la montrant, du doigt : Pierre , ce cpin tious 
gvons long-tems défiré , 9c dont Mtus avions 
presque défcfpéré, eft enfin arrivé : aUcns le 
féliciter de ia bonne ve<me. Cette knagâaatKim 
me fit plai^, nous la prîmes dans la àha« 
laHpe, & nous retournâmes au logis* Nousî, 



employâmes pluûeurs jours à arranger ^otre 
cargaifon, 6rà faire fécher les caifles; je dis 
les cfiiffes^ car les iHarchandifes étoîent arri* 
vées en très-bon état ; celles tttême de la, 
dernière caifle ,qui avoit «fté fi long^tems 
dans l'eau , n'avoient pas contraâé la moicH 
dre humidité. y 

f YouTirarky étoit attendve au fyccès de (on 
expédition ;. mais elle reçut /avasc plaifir lei 
louanges que je ne manquât pas de lia pro* 
diguer plus d'une fois, en dépaquetant chaque 
caiiTe ; je voyois fes yeux nager dbms la joîe^ 
de ce qu'elle avoit ^ bien réuffi dans £m 
expéditiom — 

£Uè avoit en effet ex^mîiié^prefque lotit <e 
qu'il y av6it (ur le v^iSeau, tant les chofes 
que je lui avois décrites & qu'elle connoiff^^ 
que celles qu'elle' ne cçnnoiflbit pas; &«lle 
avoit rapp^f té un peu de chacune pour ^chan* 
tUlpn. Mais fur-tout elle n'avoit^ pas oublié 
l'étoffie bleue; car dès llnftant qu'elle l'avait 
vue j elle l'avoit defiinée. pour foa u£sige M ' 
celui 4e ib en&as. 



® 
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^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
< CHAPITRE XXIIL 
Religion de la famille de t auteur^ 

Ayant établi peu à peu une certaine règle 
dans nos aâions , nous commençâmes , You- 
varky. & nioi, à vivre en bons chrétiens, 
aftuellemeht que nous avions abondamment 
toutes les néceffités de la vie. Ce n'eft pas que 
nous menaffioris auparavant une vie païenne : 
■ , n#n aflurémeht. }*avois appris à ma famille 
tout ce que je favoîs moi-même, & je fuis . 
perfuadé que cette (impie connoiflknce , jointe 
à quelques inftruâions &\à une vie réglée , 
fuffifoit pour les conduire au cieL Mais j'aurois 
de bon cœur abandonné toutes mes prétentions 
fur le vai0eau, pour une bible. Je regrettois 
du moins de ne pas avoir un petit livre de 
prières, propre à porter dans la poche. Je 
n'àvois jamais fongé qu'il y en eût à bord ; & 
fuppoféqu^ils'en rencontrât, & que Youvarkjr 
pût les trouver , je comptois qu'ils feroient en 
langue portugaife ; & comme j'ignorois cette 
langue, ils m'auroient été fort iniitiles. 

Puifque j'en fuis fur l'article de la religion^' 
il ne iiera pas inutile de vous donner, une fois 
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potir toutes 9 une efqiiifle de la mienne ^ <jèpuÎ9 
^mon arrivée à Graundevolet. J'ai dû vous dire ' 
quel dès rinftant que mon vaifliedu frappa con- 
tre )e rocher, je commençai à prier foir & 
tHc^n (ans y manquer; je ne faurois me flatter 
de l'avoir fait toujours avec la même fierveun , 
Cependant ma dévotion, toute imparfaite qu'elle 
étoit, ne laiâà pas de produire de l^ns effets; 
& je. fuis perfuadé que quiconque remplira ce 
devoir avec une intention* droite, en reffentira 
tôt: ou tard autant de confoktion que j*ea 
éprpuyai / moi-même; c'eil- à-dire , qu'il. aura 
plus de réconnoiffance: pour les biens que dieu 
lui envoyé , ^& moins de fenûbilité pour les 
tmytx, qu'il fouffrira plus patiemment.' Or tu» 
homme V qui fe trouve dans une pareille fitua« 
tion, doit goûter les véritfibles douceurs de 
la vie; Scc'ed à cette habitude que jemecroi^ 
redevable du plus grand agrément qu'il m'étoit 
ppilible d'avoir dans piafolitude, je veux dire 
ma femme , dont après ce qu'on a déjà vu , il 
n'efl pas befoin de tracer ici le caraâère, 
puifque fes aâions prouvent fuffifamment foii 
mirite. ^ .- > 

• Depuis notre mariage, c'efl-à-'dire, après que 
nous fumés convenus de vivre comme mari 
& femmie^ je priois fouvent devant elle; elfe 
éntendoit paiTablement ma langue, Se ne m'en 
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parut j^ û iucprîfé que ft i'auFou cru; quel* 
quefois même elle fe mettoit à genoux , & 
prîoit zr&c moi. Cette aâioo me plût fort; Sç 
h& ayant demandé un jour après avoir rempli 
ce devoir , fi elle concevoir ce que je venois 
de Élire. Oui vraiment, me dit-elle, vous vous 
êtes adreffî à Tkmge de CoUvâr (i). Comme 
je vôulds ramener doucement à une connoîf- 
fimcé raifoimable de l'Etre Cuprême , je lui - 
demandai quel étoitce Colhrar. Ceft, me 
réppndit^elle , celui qui nous envoyé tout le 
bien & le mai. Ma dière, lui dis-je , vous avez 
raifon en quelque forte ; cependant il ne fau-' 
roitpar luinnême âdre le mal comme une aâibn 
qui liii appartienne^ Je lui demandai enfuite où 
habitok tt grand Col^ar. Elle me répondit 
qôe c^ott au ciel, dans un pays charmant. 
Mais, lui diso'je, peiit41 connoître ce que nous 
faifons? Oui, fans doute, répltqua-t-eUe; car 
fon im^ge lui dit tout ; je Tai priée cette image 
cpie j'aà vue ptofieurs fois ; c^eft un fécond lui<* 
m^ne. flu'y en â qu'une dans tout le mondé, ,. 
& elle «ftfibmsie, qu'elle communique fa vertu 
aux autres images de .Golvar, qu'ort lui pré- 
fente & •qu'on lui met fur les bfàs. HLa feulfe 
«hôfc que î^ye regrettée depuis que je vous 
■ \ . _.^ 

(i)DieQ. 
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connais 9 c'eft de n'avoir point ici une det^ 
imagés , pour nous confoler & nous bénir nous 
&n6senfan$. 

Quoique je plaigniffe Vàbùàtèké de (es idées ^ 
}e ne fus prefque pas fâché de la trouver iiignfir 
rante : je me ré^ouifibis d'avance^ en lui voyant 
déjà une notion confufe de la divinité, & en 
penfant que bientôt j'aurossla fatisfaâion de lui 
en donner une eonnoiffance plus raifonnable. 

Youvarky, lui dis-je yàt qucu cû fait votre 
dieu ? Il eft de terre bien peinte y. répondît-elki 
il ^ te regard fi terrible , que fk vue feule vous 
feroit trembler. Croyez- vous , luldemandai-je^ 
que ce foit la vrai^e figure qu'auroit CoUîrar : fi 
vous le voyiez lui-même ? Elle me dit que quel- 
ques-uns de {es bons ferviteurs Tayant vU^ 
avoient fait cette image d*après (à vraie figure. 
Mais croyez-vous qu'il aime fes ferviteurs, 
comme vous les appeliez^ 6c qu'il ait des bohtés 
pour eux? N'en doutez point , ditrelle. Pourquoi . 
donc 9 répliquai- je , quand ils 1 ont vu, les a«t41 
regsurdés d'une manière fi terrible } Car, quel- 
que terribles que Soient fes r^ards pour les 
autres, je ne vois point de raûfoa poof qu'il fe 
fît voiraïufi à csut qu'il aime. Je ci!oîroisplui6t, 
pui£]u'il èfi plein débouté pour eux , qu'il auroi^ 
deux images différentes; l'une douce pour fe| 
bons ferviteurs , & l'autre terrible pour Içs 
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méchans. Autrement , qui pourroit aire en lé 
voyant s'il eu content ou fâché ^ Vous-même , 
ma chère YouTrarky , quand quelque chofe vous 
plaît, vous n'avez pas le même vifage que quand 
vous êtes en colère ; & le petit Pedro , à vous 
voir feulement y pourroit bien décider s'il a fait 
bien ou Val : au lieu que fi, fans faire de diftinc- 
tion 9 vous .le regardiez du même œil dans tout 
ce qu'il fait , il pourroit auffi bieil penfer en 
iaifant une mauvaife aâion avoir bien fait que 
mal. Youvarky ne fut que .me répondre ; car 
cç t^aifonnement étoit vifiblement fans reli- 
que. 

Je lt|i demandai enfuite , fi elle croyoit que 
l'image même pût entendre ' fes prièf es ? Oui^ 
me répondit-elle. Mais peut-elle vous répondre ? 
répliquai-)e. C*eft une faveur , dit-elle , qu'il 
ne fait qu'à fes plus zélés ferviteurs. Mais l'àvez- 
vous jamais entendu? Car à moins qu'il ne puifle 
* parler auffi , je foupçonnerois fort qu'il pût en- 
tendre : & ayant en vous une de fes meilleures 
fervantes , qui l'aime & le prie de bon cœur ; 
pourquoi ne vous parleroit-il pas auffi- bien 
qu'aux autres ? Non , répondit*elle , il y a uii 
certain nombre de Glumms defUnés à le fervir, 
qui le prient pour nous ; c'eft à eux qu'il adrefle 
fes réponfes. A quelpropos donc, lui dis-je, 
-vous avifez-vous de le prier 9 puifque leurs 
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prièrts fervent pour vous? Oh, me dit-elle^ 
rimage les entend plutôt que novis ; elle envoya 
les prières au grand CoUwar , lui appreiid de ^ui 
elles viennent , & rengage à accorder ce dont 
onabefoin. Suppofons, par exempte, lui dis- 
je , que vous puiffiez voir Iç grand Collvar^ 
favoir oui il eft , &c vous adreffer à lui<même 
plutôt qu'à ^n image ; croyez-vous qli'il nepût 
pas vous entendre ? Je ne faurois dire cela ^ ré^ 
pondit-elle. Gomment donc, iniiftai- je, peut-il 
répondre à ce que fon ima^e lui dit, puifqu'eUe 
eftauffi loin de lu; que vous? Pehfez* vous qu'une 
image qu'il n'a pas faite, qui ne s'eft pas faite 
d'elle-même , & qui né peut entendre , voir , ni 
parler, en foit^ plutôt entendue qu'un Glumm 
qu'il ^ fait , qui a cette image , & qui lui-même 
eft capable d'entendre , de voir &d^ lui parler? 
Youwarky s'arrêta un peu , & dit : vérita- 
blenient je ne faurois me perfuader que CoUvâr 
ne pi^ifTe ^uffi bien, ou mieux m'entendre que 
fon image. Pourquoi donc, lui dis-je, ne vous 
adreflez-vous pas à lui plutôt qu'à elle } C'eft 
par cette raifon^ ma chère , que je le prie lui- 
même , fie non fpn image ; je fuis bien ^plus fur 
d'en être entendu fie exaucé. En effet, d}t-elle, 
je n^avois jamais fait cette réflexion; car àos 
Ragams (i) m'ontloujours dit de prier l'image, 

(x) Prêtm ott komm^s faiats. 
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OU de leur £dre connoilre ce qui me manque i 
tt qu'ils prieraient pour mot : je leur ai donné 
beaucoup de nippin (i}pour cda^fic quelque* 
fins fû doitUé mes préfens, lorfqu'ils m'ont 
aftiré qiie }'obtiendrois ce dont j'avois befoin. 
^laîntenant que vous m'avez convaincue qu'il 
immt mieux prier CoUyar y c'eft à lui-même 
que je nfadrefierat dorénav^iot. 

Ayant amené mon écolière à ce points ]t 
changeai de converfation , de crainte , en la fiir« 
chargeant trop , de détruire les fondemens quie 
)e venois de confiruire. Perfuadé* que f pour 
être bâti lentement ^ un édifice n'en eft que plus 
folide y je jugeai à propos de m'arrêter à ce 
preinier principe, réfolu de travailler dans une 
autre occafioa à élever {ur cette baie une 
doârine plus étendue. Je ne conmençai à 
donner à mes ensuis des piécïeptes de religion 
6c des notioM de théologie , que quand ils 
furent capables d^en concevoir la vérité par 
les principes de la raifon : jûfqu'alors je me 
contentai de leur infpirer l'amour de la vépté » 
de réquké & beaucoup d'amitié pour moi ^ 
pour leur mère &pour leurs ùèits^6c ibeiu-s. 
Quand je fi<s parvenu àfaise croire ferinément 
à ma femm l'exiftence d'un Etre Tuprême^ 
^ ■ ' . / ' ■ .% ' ^ ' 

(i ) Efpèce: d« confitures. 

(fous 



Volais. 241 

(fous ^quelque nom que ce fut , n'importé ) 
qui peut entendre no$ prières , voir nos a£HoAs, 
& exaucer nos demandes quand il le juge à - 
propos; & que je Tem affurée qu'il a tâiir 
d'amour popr nous, qu'il fait toujours ce qùr 
nous ^ft le plus avantageux , quoique nous ne 
ie jugions pas toujours tel; les grandes véritéi^ 
dé la création & dé la rédèmptionf, &: tie la 
' nécéffité de nos devoirs envers Dieu , allèrent 
de fuite çoflime des conféquences direftes d« 
fon amour pour nous; &elle en convint àifé- 
ment. Enfuite je lui développiai de lïîon mieux 
. la doûrihe de la création du monder f avoué 
que mon explication ne fut jamais fi juâè, fi 
détaillée ni fi claire qu'elle auroit pu Fêtre , 
fi jVufie eu une bible. Je lui expliquai de 
même le liiyftère/de hotre rédemption. Ma 
bonne volonté /fut fi efficace, que quoiqu'il 
fallut du tems pour lui faire croire fermement 
ces deux grandes vérités , Topiçion qu'elle a voit 
de moi & de* m^ fidélité pour elle, jointe aux 
raifons dont j'appuyai nl^^ préceptes , lui per-. 
fuada que je n'a\^oi$ poiiit tort , & la difpof^ 
à écouter mes leçons : enfuîte fa propre appli- 
cation & la grâce de Dieu l'amenèrent bien- 
tôt à croire fermement ces articles efferitielç 
de la Religion , & â s'acquitter de fes devoirs 
envers Dieu U les hommes. 

Tomcl. Q . ' 
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Qaànâ î'eus comipeniçé iinfteuirûm^ en*, 
jGm f je les Tenyoyois fouvent i leur ixièrç ;, 
s^^t tQujoiirs. éprouvi qjLi'unç connaiflàflcô; 
fopçrficiellc jointe au dçfij? d'inftruirej^ éqj^yawrr 
«n quelque (orte aune coiinoi0î|nce pliiséten^ 
4Me: car ajors on f^it tpus fes efforts, gpur, 
4éyelQppor dwquç principe, ôc Ton fe rendr 
gar/ ce moyen les. matjiéres plus fenfit^les Ôf 
y|lus claires. 

Je parvinsi en peu d'apqéfis.à, forroei; dan$, 
ttamaifon une. {petite égUfe cht;étie^ne ,,d'aur 
t^tplus floriflante qu'il n'y avotepanpiaoïMj; 
m héri^queis ^ m fc^^f^atiqi^e^^ 
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Ënfàn^ et l'dîlUàr, YouS^ark^ Us éjcirie à fi 
fér}fif du grâundy. Mauvais tiat dttd chaloupée 
YàU^arki fôrmt U projtt d'aller voir foîi pire f 
elle fait encore un tour au vaijffan; envoie Ufié- 
chàlâupè & des Câijfis dans le gouftéi hahilU 
Jesénfansi dcviétit eiiccinte^ & remet fâufiii 
à m: autre tùns\ Inventaire dé Id dernïirè pd^ 
cotilie* Manière dcm Càûleàr tmîiefés enfansi^ 
* ItcUv^aM pdH pôU)r ti payé di Çoii fUti dvéâ 

\ finfits-témmyi &fesfitksPmtf&àdn€am}:h 

I E y rfVôît déjà près de! cjtiàbfcè' û^ qS^ 

YétàW dàfls^ rhon'dôixtâlne ; & oatre* Ibs troisr 

fils* dotiY j^aVpatlé ^ j'avôîs trois fiilieV &' urf 

if^it'g^^fi; PeSrd mon aîné aVbit le grafiinay^ 

ififâfe'tHW^p^éfet^pàur pditvblrluî fe'rVinToni- 

tAf se fts ti-cfis fdtfûfs l^vôîenY hiitn complet V 

irtllièa^qà'è jmthfSè DéVid né TaVoient pbîât 

Sx tdtft: J'^bisnoîhéé'iîia'fiflle aînée. Patf^^^ 

dû^ridm* dé^ ma défamè» feWiftèi Tè'dîé ma cffî 

£linYiTetti!Ïie*-,càr'qà6l^à!è*je n^eii^^ d'auti^eï 

coiiiblflimé^è'^dè'û mort que paif'iÀônfphgê'^' 

j'en étcSs auffî*perftiadé 'que fi je Teufle aippf îi 

delà pt^dprç^bcniclfe dé fà^tànte^ YoûVàrky 
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voulut que fa féconde futappelléeHalicarmei 
du nom de fa fœur , & ma plus jeune fe nom- 
moit Sara , comme ma mère».Je vous rappofte 
ici leurs noms , parce qu'ayant fouvent oc- 
cafion dans la fuite de parler de mes enfans 
féparémient , il fera plus commode de 1^ nom- 
mer par leurs noms , que de dire mon fécond 
£ls , ma fille aînée. ^ 

Ma femme prenoit un grand plaifir â exer- 
cer îiu vol Tommy & Patty qui étoient déjà 
aflez grands ; fouvent elle faifoit avec eux tout 
le tour de Tile , avant que je fufle à moitié 
chemin du bois. Elle voulut auifi leur appren- 
dre à nager ou voguer , je ne fiis comment 
appellercet exercice ; car quelquefois ils s'é- 
lancent dans Tair le nez devant ^ comme s'ils 
alloient' fe jetter dans le lac ; puis quand ils 
approchent de la fiu-face , ils étendent leurs 
jambes horîfontalement ,.& & tournent fut 
le dos , de forte qu'on ne voit du rivage que 
l'apparence d'une chaloupe qui nage : legrauo- 
dy fe relève à la tête , aux pieds & fur les 
côtés , comme les bords d'une chaloupe ; U, 
l'on n'apperçoit alors ni leur vifage ni aucune 
partie du corps. J'ai fouvent envié le bonheur 
de faire comme eux cet exercice , dont ils 
s'acquittent avec plus d'aîfance^ que je ne 
pourrois remuer la jambe ou im bras» 
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Quoique nous euffions fouvent près dé nous 
des fwangeans , & que j'entendiffe les voîx , 
je né pusv jamais engager ma femiAe à fe^ mon- 
trer, ni à faire connoiflance avec fes comr 
patriotes. Ce qu'il y avoit de remarquable 
dans mes enfans • c'^ que mes trois fiUes & 
Tommy qui avoient le graundy plein, avoient 
cxaâement la vue de leur mère; Jemmy & 
David avoient la mienne ;& celle de Pedro 
tenoit des deux ; quoique jamais aucune lu- 
mière ne l'incommodât beaucoup ;. mais je fus 
obligé de faire des lunettes pour fer vîr à Tom- 
my ;& à toutes mes filles , quand ils forti-^ 
roient de la maifon. : 

J'avois agrandi deux fois mon habitation à 
mefuré que Ta'ugmentatioa de ma famille ren- 
doit ce travail néceflaire; Le dernier change- 
ment fe fit d^une manière plus commode & 
plus facile que les prepnières. ; car le retour 
^de ma flotte m'a voit procuré une grande quan- 
tité d'outils néceflaires , il y en avoit plufîe^rs 
de fer garnis de mahches plus pefans que ce 
fer mêmer A l'égard de ceux qui étaient tout 
de fer, ou pour la plus grande partie de ce 
métal , ils étoient allés s'attacher au rocher , 
ou s'étôient collés fi fortemmt à la tète du . 
vaiffeau , qu'il étoit difficile de les en féparef; 
de forte qi^e' ma fenune n'en avoit apporté 

11) ^ 



.qiie bienpf^a de cette dernière' clpçce. Bien 
m'en valut d'avoir ces ipilrumens pour faci- 
4itêr mon ouvrage ; ca^ î*étoif obligé jdetra» 
vaiUer plus fort que jatnais à amaiTer des pro« 
vifiops pour nous tous ; & mes^fils Bedro tf 
^ommy m^aidoient le plus fouvènt. Uneautr^ 
pacotille de m^bandifes qui m'ét^ôient venues 
par le gou^e i augmeotoît encore 'mes com^> 
modités. Mais la chaloupe me faifoit trembler 
toutes les fois que j'y entrois ; çUe avoit Êiic 
tdnt de voies d'eau , & j'y avois mis tant 
de pièces , que Ton y reconnosfioit i peine 
un morceau du vieux boÎ9, QuoiquMle me' 
f(it d*un befoin iqdifpenfablc , je ne pouvoîs 
rifquer de m'en iervir fans la plus graôde 
appréhenfion. Avec mes nquveat^ fecoucs 
l'aVois eu envi^ plufieurs fois d^n conftruiro 
ntie neuve ;ma5$ il m'étolt toujours furvenu 
quelque occupation qui pi'en avpi< emp$cbé^ 
. Vers ce tems-Uk You^arlcy qui a voit en-» 
virpn trente-deux ans , avoit formé le projet 
d^ faire un tour à^ ^rndrumnâake , yille du 
Royaume de Doorpt-frangegnty , dont foit 
père , Aippè/é qu'il fin encore vivant , êtûi» 
Colamb ( I ) fous les ordres de Geor^gettî ^ 
fQi du p^ys. En me çownmaniquanf fon de^ia » 
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éUe tae demanda {leimîliSofi â*y àfH^ , & ^tttt 
propora , fi fc VoatDÎ^ , iàt mtnit *V*c die 
Tonuny & Pa«ty. Cette pnopofitto|i ftit «ffcfe 
de mon goût j cm lajgrandte e4ivite'^fa[v<rfs 
^kpttis lôàg^teàis de faire tofinôitikâee avftc 
fes porens icéss compftttiot^. MairitcMdit 
«[tke )'avcns tant xiVenfjms , dotit k {>?«$ ghihde 
partie rcilett)it aret tticî ^ )c rie ^(^UVèis fcroîl'e 
^l'eik pût iV réfeudre à lue q^iilier ^ à môiAs 
qu'on ne 1'/ forçât ^ fie à abândènltet cinq èn- 
&n€ potn* deux qu'elle emflnrenett>it , d'autâftt 
^his que je ne tuiavote remarqué de prédilec- 
tion pour attcitn eh particulier : aine je lui 
dis fans héôter qu'eUe pourroit pdrtilr ^UàUki 
die vcudroit. 
Goàifflf elle paâff quel^dè teiiis fétt» she 

' reparler de fon voyage , }e tfu* qu-fellë avdit 
chattgé d'al^is ^ èt^ je M jugeai ptàiût à pttip&s 
de icii en lia^eiler la ffiémoiré. Mâfiî Un fbttr 
pendant le dîner me regardât féfiètii^ilieâi ^ 
elle me dit : Inon^hêr , j'ai fongé m V6;fage 
qutf yôus ifi'rfvei permis de faire ; ileft néfcrf- 
ikire de pi^é^fêr plufiéurs choféS pi^t Aoi fft- 
f$m , 6à f»r*totit pour cent qui A'dnt pôiât 

/ de ^auftdy i je fuis yéfolue de fimf* tédt cela 
avant mon dépaft ^ afin que hoitô ptoifliôn]^ pii- 
roîtredéeémmem tant iti qu'à ÀthdruftnHakè; 
«ar je fais: sîsre que tkoà père 5 ddni fe céft^ 

Q iv 
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nois parfaitement l'hiin^cur , fera fi charmé 
de me voir & mes enians > qu'il me pardon* 
sera mon abfence & .mon. mariage , pourvu 
qail ait lâeu de croire que )e ne me fuis point 

. alliée d'une façon indigne de ma naiffance. 
Après' nous, avoir gardés peut*ètre deux- ou 
trois mois , il viendra me reconduire lui- 
même avec i|n grand cortège de parens Se 

^ de domeftiques ; du. moins s'il eft mort ou 
hors d'état de voyager » mes autres paren& 
viendroni ou enverront une efcortepour nous 

. accompagner. Or 9 mon cher , je leur fejip 
bien des étpges de vous & dé la manière dont 
nous vivons ici. Je voudrois , qu'en venant 
nous voir , ils fufTent frappés de l'extérieur 
de notre domeilique, enfin qu'ils me çrufient 
heureufe. Je voudrois donc nofl-feulement 
mettre ma famille en état de paroitre devant 
eux 9 mais encore furprendre ce bon vieillard 
& ia compagnie 9 qui n'ont jamais vu de leur 
vie des hommes avec 4'autres^ habillemens 

.que le graundy. J'approuvai fon projet qui 
me parut très-prudtnt, & elle fe mit auffi- 
tôt^en devoir de l'exécuter. Elle ouvrit toutes 
les caifles , & examina ce qu'elles conte- 

. noient ; mais tandis qu'elle étoit occupée à 
cette recherche , Se qu'elle choififlbit ce dont 

.elle croyoit avoir be(bin , elle fe r^flbuvint 
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Je pîuGeurs chofès qu'elle avait remarquées 
dans le vaifléau , & qui convenoient mieux 
que tout ce que nous avions pour ce qu'elle ^ 
voulôit faire. Elle me pria donc de permettre 
qu'elle fit encore un tour aa vaifléau , &que 
Tommy y allât avec elle. ^ 

j'avois éprouvé tant de ibis fa conduite 
prudente , que je confentîs 4 fon voyage : elle 
partit avec fon fils. A fon retour quelques 
jours après , elle me raconta, que m'ayant 
fouvent entendu dire que ma chaloupe étoit' 
trop vieille^* & que je craignois de m'en fer- 
vir , elle m'avoit envoyé un petit vaifléau 
qu'elle efpéroit voir arriver^heureufement dans 
fon tems* Comme elle paffst de fuite à d'autres . 
chofes^ je ne fongeai point alors à lui de« 
mander ce qu'elle entendoit par ce petit vaif- 
feau ; & j'avoue qu'en père tendre qui aime 
fes cnfans , je fis plus d'attention à ce qu'elle 
me dit de Tommi , qui avoit fait pour lui un 
paquet rempli de bijoux d'eniàns. 

J'appris par la fuite , lorfque ce petit garçon 
vint à moi , tout fier de fon expédition , qu'il 
avoit fureté dans la chambre du vaifléau , 
tandis que fa mère étoit occupée à faire les 
^aifles , & que voyant dans la menuiferie un 
petit bouton de cuivre qu'il prit pour un jotiet , 
& qu'il voulut arracher, il ouvrit une^rmoire 
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• <A y trouva plufienirs bijovx fertf^is, , t^ard 

réSetvapow M-mêdte. Il y airoât Mtr'auci» 

chofes un peck fumeau 4'or & wie bagne tie 

éàktmBM<iuLÛ 4mté 4ettx4e iî» <Ioîgts. I« m'^é- 

,40finai que ppur n'avoir iamats rien vu de 

iemblable de fa vie ^ U )ea e£< fi bieii dé* 

<ou vert Puifagê ; mih il me dit , qu'eia }Ottant 

evec la bagtie de ili&faaat ^ il Ta voit £iitgUfler 

dans fon doigt du milieu , & que ii^ayant 

fkis pu la retirer « il avott fnis< J'outre bague 

à un ay trê doig^t , pour tenir ca»pagak à la 

.premiièfe. " . 

Noi«s aUtons voir toua les joûea s'il n'arrî- 
vott pas quelque partie de notre flotte^ Il ell 
furprenant qu'aucune detcaifies que Yooirl^- 
ky envoya dans le goitre , n'ait été à beau- 
coup près 6 long-tems en route qiK je ravoir 
été moi-mlinr 9 mais qu'elles ariiivDîent en 
une femaine un peu plus ou moins. J'attribuai 
eette d^ifférence à ce qu'elles ftii voient direâe* 
ment le fil de Feau ; au Ueu qu'en voulant 
gouverner macbalpu[>e& la tenir au milieu 
du cpur^ttt » je ne faîiots. que retarder mon 
voyage» Eni moins de quinze jours totite b 
nouvelle pacotiUe arriva ^ à l'exception é'noe 
cn\&r qi»e }t tùi jamais revue ^ & qm ho& 
douiie fe {eta bri££é onutre les rochers, 
yàj^ouf étwtf^ le bctfd dk hc , pour 
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yoifiicetjt» c^ n'zrq^^iffok pâs^ J^apperçnjs 
. 4t Ipifi qH€Jk)u0 cho£è de fert long ^ que )e 
ppi^ kfy conlàUr & à fa &mt pouk* une jeune 
bj^Ie^nf. yoy«0t que pendpnc quelque tems 
fllfi .n,e f^îlitlt pas lacaucoup de chemin , f én« 
tcqi dan$ ma shaicm^ , & j'allai de ce côté. 
|e n*a($^s.eo approcher trop 9 de peur que , 
d'uii coup de queue qu/i je croyois lui voir 
ireniiier , tHe ne reaverf^t ma chaloupe. Ainfi 
fn'approchant peu à peu 9 & ne la voyant pas 
remuer^ je la crrus niorte. Je pris donc cou«- 
r^ge 9 Sf j'allai fi près , qu'enfin j'apperçus 
qiie cetoit la féconde 'chaloupe du yaiffeau» 
retournée fens deftis deffous. Cette décou- 
y^rte m^ remplit de joie ; c^toît , comme je 
fai déjà dit , la chpfe dont j'ayeis leplus de 
heibi»* Je m'en f$ifis aufii-tôt & l'amenai au 
rivage , oh j^eus le plaifir de trouver que , 
quoiqu^He eût été^ong-teiiis à fee , elle ëtoit 
encore hanpe , 6c que toutes les crevaffes 
s'étoient bouchéfïs dans le voyage. Ilfe trouva 
par la fuite que ceue éhtil^upe fui de tous 
les meubles, du v^i^a^ celui qui me fervit 
h plus. 

Je tranfportai toyies tes c«iflfes datis mon 
chariot comme k IV^fiaire» Ma fëtome m'at- 
teiido^t avec impai;ei»ce , pouf déballer tes 
caiifes , afin d'en pnendre ce qui ktolt ne-' 
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ceflaire pour en équiper ma famille , en cas 
que le. vieux Ghimm vînt nous voir ; & elle 
ayoit rangé toutes les caifles dans j-ordre oh 
elle vouloit que je les ouyriffe. Tômmy ac- 
courut à moi 9 en me difant : mon papa', ou- 
vrez , Je vous prie , cette caiffe la première ^ 
donnez*moi mes joujoux. En même-tems ., il 
me Qiontroit celle qu'il tegardoit comme fon 
bien. Je ne voulus pas le refufer , & tandis 
que je Touvrpis , il fembloit que fes yei;x 
perçaflent au travers jurqu^à ce <iue j'arrivai 
à Tes bijoux. Oui , les voilà , mon papa ; me 
dit-il 9 fitôt que je les eus découverts. Je 
ne pus m'empêcher , en les voyant , ^t louer . 
rimagination de cet enfant ; car la première 
chofe qui fe préfenta , fut une jatte i 
punch & une cuillère d'argent , enfuite une 
montre d'or , une paire de cifeaux ,,.un petit 
réchaud & une Jampe d'argent , un grand étui 
de mathématique , un flageolet , une pierre 
d'aiman , une douzaine de grandes cuillères 
d'argent , & une petite boîte remplie de cou- 
teaux 9 de cuillères & de fourchettes ; en. un 
mot je crois que c'étoit la plus grande partie 
4es effets précieux d|i capitaine Portugais. 

Tpmmy voulant s^approprier toutes ces 
çhofes , je ne pus npt'empêcher dlnterpofer 
qion autorité dans cette afiaire. Moa fils» lui 
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dis-je , vous êtes plufieurs k qui ces chofes 
plairont également ; il eft jufte que vous ea 
ayez la meilleure part , les ayant trouvées , 
^mais il faut que les autres en ayent auifi. 
Quant à certains .meubles qui peuvent fervir 
également à tous , il feut les réferver pour^ 
le befoin génçral ; ils feront confidérés comme 
la part de votre mère & la mienqe. Alors je 
leur diftribuai à chacun une cuillère & une 
fourchette d'argent , fur lèfquels je gravai les 
premières lettres de leurs noms 5 & je leur 
partageai également le refte des bagatelles. 
Maintenant Toittimy , lui dis^je , en }ui don- 
nant le flageolet , pour votre peine , vous au^ 
ret ceci de plus que les autres. Quoique- 
Tommy n'osât pas s'oppofer à ce quejèfai- 
fois , je vis bien ifon mécontentement ; il le ~ 
prit froidement , Se s'en alla d'un air ' trille. 
Tommy , lui dis-je , je croyois avoir fait lui 
bon choix pour vous , mais je vois qu'il vous 
déplaît. Tenez, dis-je à Pedro, prenez cela ^ 
pui(que votre frère n'en veut pdint. Tommy. 
murmurant entre fes dents , & d'Mn aie plus 
^ opiniâtre que jç ne l'a vois jamais; vu ,- dit t 
, qu'il le prepne , s'il veut , je retrQt^verai afff zf 
de petits. bâtons dans le bois. / . v 
J'avois pour maxime de ne point battre n} 
gronder mes enfensi pour être 4'u^îmt?e avi* 
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cpû iftoî ? méis? je m^y prért>îtf fr Bîteii , qiti 
leur propre raifon leut faifoîf fentîr qu'ils 
avoiènt eu tort dtf ^op|»fer ï ihiés' Volontés. 
Par ce moye» fe Icsr d^éii t^étn^nt^ afccoiK 
ttttnés à fe fotvmettre 9 qu^ii me ftiffifoit' die 
leur annoftoer mei ti;>lôrités pOitV déteriiiiher 
leur choi* f zû& Je M mc' dohdùifolir ^oinf 
par caprice ,: mais »véo tôW' lé juçéiâënt? dbiit 
yétoïs capable. . 

; Tommy ayaiiir dbftfi fait Vbîr qu'il defap^ ' 
prouvait lùon procédé»' ,- je V<>irius ' te cotivaSh^' 
credc fa fautes Poiir cèit effiéï je |trisf lé fflrj» 
gcolët dfcs^ maifer de Pedr<>^, vt^rfez^ , Pedmy 
lui di$-je , que je* Vdutf ajtprehfté cotAït^Hv 
OU' fe fc« de ce? petit bâton*, ituif^^- Toift'- 
my appelle aiâfi» : ^(JjttDthsf s- iP' è^rl * trMrérà 
iHi pareil dansft^itf'Itfboîi&'Aldrtf jl? k- pott&i' 
à mr bouche,- 86' j^rf'jtîù* pl&fi«îft^ cohtrtf-: 
danies^ & de^ ifrtlfëtt^. Qii«Rqiië mk^ lifëré 
w^ à^ peine ftat apprêHdifeàqfré, j'âVdî*^ 
apfiris lamufiqurâS'ta^âMcfôqa^Ië^reg^ttl^t^ 
com^ Iesnal«g^s>dfHif)^iiitll^^ 

icAeUt lëSTvm St lêè* antrèà ,i tà^dTs^ q^re j^ 
jèuois^; lâiâ^ jé-ifeus' pas plutôt ct>miiteiacé^ 
une mufette^ que lèuriî pieds ^ léuri inàinîs 8â 

t^Mfi^^^ittf'f^fliliFeîvt^à^dânferi Se après lê| 



pos , JB les «Bdoymig pmfqae àvee wif air 
tendre ,,aprèsi quoi ]p oeflki; ' 

IlS: ne furent pas plutôt fbl-risf de eémiei^ 
gèce ti*enchanl^nient r ^uist teus nïes enfâivt 
vinWnt iiii'entouoery paiiianv foiis U^ lisbfoîs ^ 
^/poirtMt leurs p«tâtesi^mairiS-fiw« rirtfthinfem: 
le le. doBOjil au Pedrou TemT^y)knêi!Sh)e , pfeoeat 
cet inftrument : quoique Topimy en ait* feif 
gau (leicas y ce. j^éi^Mytxi^stmt voasryôyez , 
nVû gaa & méprîisbir./ 

Le,p;*uviïe Tômnary^ q«i petidattf ttmt ce 
tfimsrétpitfreâioonfamius liépandit un tornemf 
de larmc^) en m^enmndant' ^ârlèf ainfîi R 
accoiurut àimoî',.&^ ie^tmisàMê genont^ 3 
me^de^P^nd» psîdon. J« lo relèVâî^^ St litt 
dji^^enj^ IjtaiTaRt.qa'il: lie m^V0tt^{]fiQMttdfièn/ë^; 
qiVâU€OnMDfteiLyoyoit>;'î'â'«tOis^dj^âUtl«^ eh&ns 
à^qnî pK^HVOttçom^smrune dÉ>ft»^ue'lés B/at)^ 
mé^^mt i icpi'U infétoit^ égàV à qui ' làr ddn«- 
ner^f p^urii qaf elle: fut: reçué^ afvefcf retofii-» 
noifiaMQ* Cette raîfo» ne le fatisflt' pas ; il 
. mç demaodépsUlfne.pmtrroit'pfts'^iicoi'e avtrîr 
le» petit bâian,.puÛq«ie c^étèk' à lui que je 
i;^voîs)doûnipéid^ord; Ibtimiy' , lut dls*je, ]t. 
vous en avoisi! faitipr^ftnr ; à* votf e^ reftisi je 
Tâi donné \ Pedro, qui l*à'aecepté. H àtJrôit 
Kett dtti fei phiodre^^fi )t )«* atoÎJB isdtgré 
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lui ; au lieu que vous n*en avez aucun , vouf 
qui lavez refufé. Ainfi , Tommy , je^fuis dé- 
terminé à obferver tant que je pourrai , 1^ 
règles les plus étroites de la juillce & de l'é* ^ 
quîté ; ne m^a parlez plus. Ç'eft ainfi que 
)'en agiflbis toujours avec eux ; con^lme ils 
me connoiffoient inviolablement attaché à cette 
règle 9 il étok rare que nous euifions de longis 
débats. 

Quoique je dife que cette afiaire fe teraiba 
ainfi par. rapport à ce quiroeregardoit,il n'en 
fut pas de même de ToSnmy ; me connolf-^ 
faut Inexorable , il fit toutes fortes de démar- 
ches auprès de fa mère &*de fa fœur pour 
recouvrer foa bâton. Celles-ci follicitèrent 
fi>rt fon frère à lui céder. Pedro , qui étoit 
un bon gardon , promit de le feire, fi je vou- 
lois le lui, permettre. Pour moi , \t déclarai 
que la chofe ne me regardant plus , il p0u- 
voit faire ce qa*il voudrôit : il Je céda gêné-, 
reufement à fon frère. En effet ^ il ù^ pou- 
voit pas être en^ nieilleures mains. Tommy^ 
avoit ToreiUe excéUfnte : en moins d'un an 
que ^]e lui montrai > il aicquit .beaukoiip : dé 
fôuplefie & de. vivacité dans les dtoigts , & 
apprit tous le^ airs qiie je favois , qui étoient 
en aflez grand nçmbre. 

Youvw^k)r^;fç5.;filles travailloienf 61ns 

relâche 
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relâche à habiller ma Êiinille ; & leurs qu« ' 
vrages venoient de finir ^ lorfque ma femme 
s^pperçut qu'elle étoit encore< enceinte. Cette 
circonftancef n'étant pas^ fayorahle pour voya- 
ger , elle remit fon vol à quinze mois delà. 
Pendant ce tems elle acoucha d'un fils que 
j'appellai Richard , du nom de mon maître de 
penfipn. Cet enfant vint ï merveille ; & 
ayant été fevré , je me chargeai d'en avoir foin 
pendant Tabfence de fa mère , qui perfiftant 
dans fa réfolution , après avoir ferré tous 
fes habits jufqu'à fon retour , afin de. les avoir 
tout neufs quand fon père vieftdroit , prépara 
toutes les provifions c)éceflaires pour le voya- 
ge , & partit avec fon fils Tômmy & mes 
deux filles Patty & Hallicarnie ; car cette der- 
nière étoit maintenant afle?; grande pour pou-! 
voir accompagner fa mère. 

C H A Pî T R E XXV. 

R,ouu de Graundcvqkt à Arndrdmffjiakc. In^ 
quiétude de tauttur pendant Cabfcncc de fa 
' femme. Préparatifs pour recevoir fon beau-pïre. 
Comment ÏLpaffoit le tems avic fes enfans. 

A La defcription que ma femme m'avoit faite 
du chemin , il m'étoit impofGble de décou- 
vrir en quel endroit ni à quelle diftante de 
TomeL R 
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saon île demeuroit fon père; car elle ne<li{^ 
tinguoit point la route par Ueues , mais par 
vols fie par le. nom des rochers , des mers & 
des montagnes, dont je ne pouvoîs conce- 
voir la diftânce- Tout cte que je compris ,. c*eft 
qu'il fiilloit traverfer une grande étendue 
de mer ; ce qui Tobligeroit à employer 
pte{qi\e un ]ovnr^&i une nuh' de tems j ayant 
. (es cnfims a*^c elle , pour arriver à Batting» 
drigg , quoiqu'elle auroit pu en faire feule le 
tteijti émts une nuit d'été. Si lès enfans ve- 
noient à $ -aflfoiblir en chemin , comme il n'y 
asraif m^cun lieu pour faire halte entre nous &; 
ce pays .y 'as pouvoient courir quelques dan- 
gers ; ainfî elle vouloit prendre en leur faveur 
-tvut le tons nécefTairé. Je compris encore ^ 
qu'iil y MVXÀt un détroit de mer &.iïne mon- 
tagne prôdigieufe à pafffer , pour arriver à ton 
pays^^i^toit fitué un peu au-delà de cettemon* 
tagne. Voilà en général tput ce qiie jefavois 
dé fa route. Elle & fes enfans avoiçnt pris 
en partant une petite provifion de nourriture 
qu'ils avoient pendue à leur col , dans une 
efpèce de bourfe.. 

Quoique j'eufTe confenti à ce voyage ^ 
Ifur départ me mît dans l'inquiétude. L'affec- 
tion que j'avoisj pour eux tous , me fuggéroit 
lUtUe xr4kt^s in^|iniûrs$» que; ma raifonfic 



V O L A N 9. ^59 

pouvoit furœonter , fie qui d^abord troublé'» 
rent ma tranquillité. Ceux de mes enfaos qui 
étoient reftés ayec moi s'en apperçiirent , & 
employèrent les petites careffes doqt ils étoient 
capables pour me diffiper. En les mena^it avec 
moi quand je fortois^ , &; jouant avec eux 
flans la maifon pour les amufer , peu à peu 
ines appréhendons fe difHpèrent : je me per*> 
iuadai que lesâbfenS ferpient un bon voyage ^ 
& que je les verfois revenir en bonne (anté 
au tems marqué. 

L'hiver étant venu , je ne fortoîs plj^s guèrçi: 
nous nous employantes tous à préparer, qparjr 
Jtité de chofes pour fervir au be{oin §c orner 
jna maifon , en cas que. le vieux. GUtmm vîcK 
«ous voir: ces diyertiffemens nous fàifoient 
paffer le tems avec nloins d'^nnui^ Je mepror 
pofai d'abord de faire une table : cdmme ma 
famille étoit nombreufe , je voulus la fâirç^ 
affez grande pour fervir à tous. Pout* cet eflfet 
je pris deux caiffes , & en défaflemblant les 
jdeux côtés de Tune , je les clouai à chaque 
|>ord i ?n les .aflujettiflant par de fortes tra^ 
^rerfes de bois mifes en déffous à chaque angle 
'45c dans le milieu* Enfuite je pris deux cqu*- 
^vercles de caifle^ avec leurs pentùres ; j'en 
iclouaî une à chaque bout de ma table « ce qitt 
£i dè^x bonnes allongiez : après cela je fabri^f 

Ri) 
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quai avec mes outils , dont j'avois alors une 
caiffe toute pleine, quatre pieds fotts & quarrésj 
que j'attachai avec des clous à chaqife aiigle 
du milieu de la table : puis Rattachai d'un pied 
à Taiitredés traverfes tout autour, à fix pou- 
ces de terre , tt qui les iendit fort foiides» 
Tout cela finit, ma table étoit encore fort impar- 
faite ;îe ne pou vois relever lies allonges, fauté 
d'avoir de tjuoi les foutenir. Pour y remédier , 
^je fciai une large bande d'un côté de caifle , 
& y perçant un grand trou vers le milieu , 
je l'attachai par-déffoûs la t2A)le avec urf gros 
clou que ^e rivai bien ,• de manière qiie cette 
bande de bois pouvoit tourner fur ce clouv 
comme fur un* pivot : ainfi quand j^avois re- 
levé mes allonges , je n'avois qu'à gliffer cette 
bdnde de bois d'une certaine ifnanière pour 
empêcher l'allonge dé retomber. Cela produîfit' 
l'effet que fen attendois : cepeildant comme 
mes allonges ne tehoient pas enccfrfe bien ferme, 
j'ajoutai fui* les bouts deux autres petites pièces 
de bbis femblables , de forte qu'alors mes al* 
longes avoieiil trois foutiens au lieu d'yn. Quand 
î^'eus achevé de fabriquer cet uftenfile hécef» 
faire , je m'occupai à l'applanir , & le rendre 
le plus propre qu'il me tût pôffible. Je réuj9is 
fi bien à cet ouvrage, ique je pus nie vanter 
alors d'avoir une f<>rt belle table. Ce qui ait 
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rendoît encore mon travail plus agréable , ^'eft 
qu(î mes petits enfans qui ne me quittoient pas, 
me marquoient à chaque inflant leur étonne- , 
ïnent & leur approbation^ 

Maintenant que j'avois une table ,. il fallort 
des. chaifes pour s'y placer. Kifqu^albrs nous 
nous afTeyons autour de là chambre fur des 
caîffes qui y formoientun banc ; elles étoient 
fc grofles , qu'on ne pouvoit les remuer fans 
beaucoup de peine ^toutes les fois qu'il falioit 
/e mettre à tabïe. IXailleurs , quand on auroit, 
pu, les déplacier aifément , elles étoient trop 
baffes.. Ainfi je réfolus de faire quelques chaifes^. 
.& même des efcabeauxque Ion- pût manier 
commodément^» Je ne vous ennuy^rai point 
.du progrès de mon ouvrage ; vous /aurez feirr 
lement que je démeinbrai encore quelques 
.caiffes , dont je fabriquai fix jolies chaifes , & 
un. affez bon nombre d*autres fièges. ' 
- Etant donc djevena menufier , j'entrepris St 
faire encore un autre n^tible. jfe n'avois rien 
.pour enfermer mes denrées , & les garantir 
de la pouflière : les caifie^dont je m'étois fervî 
jufqu!alors ,, n'étoieivt pas propres pour ferrer 
des liqueurs,: & quantité d'autres cbofts qui 
i^efioient à Tair» Ainfi comme it n^e reftort 
plufieurs planches^ provenant des caiffes que 
j^'avois dépecées pour âbciç^ier mes chaifes > 

R iii 
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je réfolns de les employer pour fupplééri et 
befoin. J'en formai une aflez bonne armoire 
avec une douzaine de tablettes, à laquelle je 
fis une porte à deux battans f qui fa'moit i 

clef. 

Ces divers ouvrages m'occupèrent près de 
trois mois > & je ne crus pas mon tems mai 
employé , piiifque c'étoit pour le bien de ma 
famille. Je me vis donc libre de former d*autrei 
projets. J'ignorois fi ma femme reviendroit bien- 
. tôt , ou fi elle tarder oit encore long- tems ; 
mais je ne pou vois rien &ire de mieux enFat- 
tend^iit , que d'employer toute mon induftriè 
à augmenter les commodités de ma maifon, 
afin dé recevoir plus décemment (on père , 
ou tous ceux qui , comme elle Tavoit prévu , 
pourroient la reconduire. le vis clairement 
que je manquais de place poiir les loger, & . 
il étoit important d*y pourvoir. Je réfolus 
donc d'ajouter une longue pièce à mbri appar* 
tement , & de la placer le< long du rocher: 
mais réfléchiffant que ce travail feroit inutile, 
fi jetiepôuvois le finir avant l'arrivée de mes 
botes , & n'étant pas informé au jufte du tem$ 
de leur départ , j'abandonnai ce d^ffein pour 
un ^autre qui ne demandoit que quelques jours 
de travail. 

Je n^^e rcflbuvins qiie parmi les chofes qàt 
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Jîia femme avoit çmpdquetées à bord du vai^ 
feau ,& qui m'étoient vernies par la caverne^ 
il y avoit deux grandes voiles & deux antres 
plus petites. Je les portai dans le bois 5 & je 
cherchai un endroit propre à Jies placer ^ 
pour en former une tente. En ayant trouvé 
un convenable à mon defîein ,. je coupai plu*- 
fleurs perches pourfervirde montans, & faifant 
des cordes avec ma ficelle ^ je dreffai une belle 
tente , capable de- contenir une compagnie 
nbmhreufe , & de la mettre à Pàbri des in- 
jures du tems. Je plaçai à Tentrée de ce nouvel 
appartement un grand rideau de toile bleue 
qui faiibit un fort bel effet. J*ai prefque ou»- 
blié de vous dire que je fufpendis une dés 
petites voiles dans le milieu de la tente ; ofi 
la pouvoit lever ou baiffer quand on vouloit^ 
ce qui formoit de là tente deux pièces ou ap- 
partemens féparés*. 

Mon logement étant ainfî augmenté y il me 
manquoit encore des fièges : j*âvois bien èil^ 
core des caifies pour s'affeoir ; mais il ne s'en 
trouvoit pas la moitié de ce qu'il en auf oit 
ÊiUu. Je pris ma hache & je coupai deux ^nds 
arbres , un pour chaque 'Coté de la tente ; j'en 
fcxai la tête & chacun des troncs en deuic, vérs^ 
le milieu : je roulai ces gros cilindres dans !a 
tente avec bien de la peine ;^feo plaçai deu^ 



a^4 LES H o ]^ M « s 

dans la première chambre , & deux dans l'autre^ 
pour fervir de bancs dés deux côtés: maïs afin 
qu'ils fuffeni plus propres pour s'affcoir , j'en 
équarris le deflus & le devant ; & ôtaot toui 
les noeuds & les inégalités quiVytrouvoient , ^ 
je parvins à lesrendre.fort unis. Je plaçai trois 
..caiâes en longueur-dans. le fond de la féconde 
chambre , pour fervir de lièges , & en mêm)S 
tems pour ferrer beaucoup de chofes. 
' Pendant toutes ces opérations , nous tra*» 
vaillions fortement : perfonne n'étoit à rien 
'faire , (i cen'eft le petit Richard qui marchoit ' 
encore à peine, & Sally qui étoit- occupée 
après lui. Pedro étoit un garçon vigoureux ; 
il travailloît avec moi,& m'apportoit tout 
ce dont j'avois befoin. }emniy:& David , quoi- 
^ que fort jeunes, enleyoient les copeaux ^ me . 
donnoijent des clous , ou , tenoient la lamp^ : 
enfin tous m'étolent utiles.de façon ou d'au- 
. /tre ; car je leur prêchois toujours la nëceffité 
4e gagner fon pain ayant de^ le manger , & 
de ne pas fonger à vivre démon travail & 
de celui de. leur frère. \ 

Les nuits étoient fprt longues alors: quand 

l'ouvrage étoit fini, qqeSara avoitfait fouper 

. fon frère & l'a voit couché dans fon hammaç , 

^ nous nous mettions à .table ; car nous n'avions 

de repas réglé que Iç foin Après fouper , mes 
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enfans me felfol^t répéter des hiftoîres qu'ils 
m'av oient déjà entendu raconter cent fois. Mon 
papa , difoit l'un , comment faifiez-vous telle 
ou telle chofe en Angleterre ? Alors tous étaient 
attentifs à ma réponfe, qui me conduifoît tou- 
jours à leur apprendre quelque chofe de nou- 
veau. De queftions en qiieftions , nous nous 
entretenions ainfi quelquefois pendant plus de 
trois heures , jufqu'à te que des trois qui m'é- 
* coutoient , il y en avoît deux qui s'endormorent ; 
& alors chacun s'alloit coucher. 

Je crois véritablement que ces enfans , à 
force de leur avoir raconté dçs hiftoires , &C 
de leur avoir parlé de l'Angleterre > en a voient 
acquis aiTez de connoiâance pour faire croire 
^ à tout anglois qui les àuroit entendus ^ qu ils 
y étoient nés.^ 

Je remarquois fpuven^ , qu'après avoir com- 
inencé à parler de .Ciprnouaille , traverfé les 
mines , les côtes de la mer^ &t parlé des bel- 
les maifons qui s'y rencontrent , il y en avoit 
toujours quelques-uns d'eux qui fe le voient : 
' pour le peu que la converfation languît , ils 
s'écrioient ; mais , mon papa ^ que penfîez- 
vous , quand le crocodile vint après vous en 
fortant de l'eau î Je n'a vois pas encore ré- 
' pondu, qu'un autre étoit impatient de favoir 
l'hifloire du lion : & j'ai toujours remarqué 
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que la partie des aventures, fur laquelFe chacult 
d'eux avoit le plus réfléchi , étoit celle qu'il 
aîmoit le mieux. Mais la pauvre, Sally ne 
laiflbit jamais tomber une C(^verfation fans 
me parler du mulet > qu'elle Ir ou voit un fort 
joli petit animal., 
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Inquiétudes de fauteur fur U retard de Youwarky ; 
riJUxions fur fort état. Quangrotlart y frhe 
de fa femme ^ &itn autre viennent te vifitir^ 
Il Us reçoit dans 'fa grotte. Quangrollart fe 
fait connoitre pour f on beau- frère , 6* Wilkins 
lui prefentefes enfans. 

J*AVOis travaillé fortement pendant cinq 
mois à tout arranger pour la réception de 
Youvarkjr & de fes amis , mais ne Voyaiit 
venir perfonne & Fêté s*avançant f l'inquiétude 
commença à s'emparer de mon ame : je me 
formai mille chimères fur ce qui pouvoît caufer 
fon retard. Je crains bien , difois-je y que 
foutes les peines que j'ai prifes ne foient 
inutiles : fon père ne voudra pas la laiffer 
revenir ; peut-être a-t-elle pris d'elle-même 
la réfolutîon de refter. Elle fçait que je ni^ 
puis pas la fûivre; elle aura mieu^ aimé vivre 
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^ns fori pays avec le* tfms eeiiams qu'elle ft 
émmené$/psrçnî fes ami^ & les c^nnoiffanees , 
^e de venir paffef ies jôuts avec moi dans 
cette, foîitudè* Cette idée fe for^fioit ien€Ofe 
qnand je fongçais qu'elle avoit pris d'elle-mêitte 
ce parti , ou que du' moins elle en avoit été 
très-fatisfaite. Cependant > me difpis-)è , elle 
m'a laîffé la plus grande partie de rios enfahs: 
à quoi puii-je donc attribuer foh retard ? Le 
tems des fwangeans dans cette île eft paffé: 
elle n'amènera point fes pa^rens , maintenant 
que la faifon n'eft plus favorable pour le 
voyage. Si elle eût voulu revenir , elle n'at^roit 
pas tant tardé; du moins j'aurois eu de fes 
nouvelles : je crains fort de ne plus la revoir. 
HélâsJ que n'avons-nous ici une pôfte comme 
en Angleterre ; nous pourrions du moins nous 
communiquer nos penfées fans embarras & 
en peu de tems , quoiqu'abfens. Eft-il poffiblë 
que je nie voye fixé dans ce pays auquel je 
fuis fi peu propre I Si j'avois le graund3ç , 
^'aùroîs déjà été la joindre en quelque endroit 
qu'elle fûé. Mais.tandis que chacun peut aller, 
venir , & faire tout ce qu'il voudra autour 
de moi , je fuis attaché ici comme un arbrfe 
l'eft ^ ia terre ; je ne puis en fortir fans mou- 
rir à k peine. Pourquoi ai-je donné ici lé 
)our à de$ enfans? tft-ce pour les ren^dreauffi 
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malheureux que moi i Si 'fen aï cjuelques^uns' 

qui foient en état d'agir pair eux-mêmes Se 

de voler, c'eft à leur mère & non à moi qu'ils 

en font redevables. Ne fuis je donc père que 

pour donner lieu à mes enfans de me mao* 

dire im jour ? Cruelle réflexion que je n'avois 

'pas encore faite jufqu'alors ! Après tout , re- 

prenois-je., fuis- je Tunique père dans ce cas? 

Non aiTurément v je n'ai pas lieu de bénir, la 

mémoire du mien. Il auroit pu me faire ua 

fort heureux ^ s'il eût voulu, au lieu que je 

rendrois les miens heureux , & je le peuvois» 

Combien n'y en a-t*il pas qui, qui pour s'être 

liés à des perfonnes vicieufes ou iafiroies , 

ont expofé leur poftérité à une plus grande 

mifere I Mes enfans font tous fains , hrts 6c . 

vigoureux de corps & dVfprit ; n'^eft-cé pas 

^ le 'plus grand bien q\ie nous puiffions apport- 

ter en naiffant ? Mais ils f<wit emprifonnés 

dans cette île. Hé bien , av^ee de Tinduftrie - 

ils ne manqueront de rien ; à meftwe qu'ils 

augmenteront en nombre , ils peuvent former 

des fociétés, & s'aider les uns^les antres. Ty 

ai bien vécu pendant feke ans. C'étoit la* 

.volontp de dieu que j'y fuffe ;. & je: ne.fau- 

~ rois croire que je fois le feuj pour qui ce grand 

cpmmandenient , croirez & : multiplia? f n'ait 

pas été fait. Autrement auroisr^e reçu le feul 
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moyen de le remplir , comme «s al m'eût été 
"env<jyé da ciel î Non ; en me donnant une 
femme coo^me par miracle , te créateur vour 
loit fans doute que j'euffe ici de la poftérité. 
Cette terre eft grande & abondante ; elle ell 
fnfceptibje de culture , quand il y aura effet 
dé bras pour la travailler. Combien d'états 
ibnt moins confidérables ? Omette terre a près 
de fept lieues de tour ; n'y a-t-ilpas un nom« 
bre-infini de gens qui vieilliflent dans un arron*' 
diffemént moin$ éteadu? ' 

En faifant c6s réflexions , j'étois feul dansr 
ma tente affis fur un des arbres que j 'à vois 
travaillés en forme de banci Je n'eus pas plu- 
tôt fini^ que j'entendis une vt)ix qiii appelloit * 
Pierre, Pierre. 'J'écoutai: qu'entendis- je ? dis 'je, 
Gen'eft pas la v<iix de Youvarky : je l'enten- 
dis encore de fort lôiri. Qui que ce puifle être , 
dis-je en moi-même , il faut me préfenter. En ^ 
effet je fortis de la tente , & j'écoutai avec 
attention ; je n'entendis phis rien; /e courus 
chercher mon fufil , & me promenai dans le 
bois pour gagner là plaine au plus Vite ; mais je 
ne pus rien découvrir. J'efpérois du moins voir 
quelqu'un fur le lac ; rien n'y paroiffbit : j'é^ 
fois abfùkiment déterminé à me montrer, pour 
tâcherd'avoir qtfdtques nouvelles de ma femr 
tt«« Enfin perdant piràmce ', je m'eA retour^! 
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Ikois, q\]anc) fwteodis encore de ]qà^ la tnème 
Yoix , ^ui m'appellpit d'un (ôté tput Qppofé 
au premier. Je m'arrêtai , il me fembla qiie 
la voixapprochoit de plu$ en pJliiM* Je (orùs 
«lors du boi6 > & fapperçus deuK hommes 
quivoloient précKiément 9a^deflu$ d^ ma tête. 
)e criai: qui m'appelle ) aùffi^tôt si^ appellà^ 
rènt encore. Pierre. Or» Ckii^ys^: leur dis ^ je; 
c'eft'àrdire , mie voici. A ces mot^ ïl$ pricent 
un petit circuit 9 &. ^'abatiirem à tte$ pieds. 
Quand Je vis qu'ils étaient compatriotes de 
ma femme , & habillés comme elle^^ ( car 
9s avoieiftt autour de la tête de targe^ chape«f 
kts, tek qu'elle ip'avoit dit que ksGhimms 
en poftoient ) je les faluai. Ay^nt appris que 
j'étois le Glumm Pierre , mari de Youwarky^ 
ils me direiRt qu'ils venoient de la part de 
Pendlefaaimby Gobmbde Arndèûmpdake mon 
beaù-père , & de YouWrky ia fiJJe. Je fu» 
charmé de les voir & d'entendre le nom da 
ma femrte ; mais quelque tmie que j'éufle 
di'apprendre leur meffage , je n'ôfois m'en in- 
fcrmer de crainte d'entendre quelque chofc 
de ^heuar. Aiofi je les priai de venir avec 
moi }u(qu'à la grotte, ok ^aoiis aurions plui 
de con^modité de nous èntcètenir^ & oit ik 
poiUToient eu même tems: fMtendjre quelque 
î«6aichifleftkfnt;, Je leurdfmaitdia en. cli^aiia 
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i^s DOuveUes/de mon beau-père, fi ma femme 
^ mes enfans étpient en bonne fanté, com- 
ment ils étoient arrivés à Arndrumnftake , & 
avoient trouvé leurs parêns & amis? Ils me 
Ké[X>a4irent que tout le mond^ fe portoit 
bien, ^ que Youvarky me prioit d'avoii* tou» 
jours ^pour elle autant d'amitié qu'elle en avoit 
pouf moi; (c'étoit le compliment du pays) 
ipais je conçus bonne efpérance de ce que 
î!avois tant appréhendé <l!*entendre. 
'. Arfiv^ à la grotte , ]e préfentai des ra&aî* 
chifiemens à mes hôtes ; & Idrfqu'ils furent 
ailîs, j'allai leur préparer un repas. En voyant 
i|ion feu allumé &c mes enfaos autour » ils en 
fiirent étonnés » ne fâchant où ils étoient , &,. 
lui tournèrent Iç 4os. Je leur donnai des chai&s^ 
que je plaçai de manière que la lueur du feu 
ne* pouvoit pas donner fur leurs yeux ; & je, 
m'apperçixs qu'ils en aimoîent aflez la chaleur: 
je remarquai pourtant qu'ils fupportoient beau- 
coup mieux la clarté que Youwarky. 

Tandis que je faifois la cuîfine, çies pau-* 
vres enfans qui n'avoient jamais vu d'autres 
perfoanesque ma famille ^ étonnés de la venue 
de ces étsadgers , s'enfuirent dans ma chambre 
à icoucher» Se ^y cachèrent, 

Uq de mes hoc^s avoit auprès de ion ca*« 
marade un air refpeâueux ; 6c quoique leur 
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graundy ne mît entr*eux aucune difiîhâioh i 
il me fembloit appercevoîr dans Tair & la 
façon de fe préfenter du dernier ^ quelque 
chofe de plus noble ; 'd'ailleurs voyant que 
c'étoit lui qui le premier m'àvoit porté" la 
parole 9 je crus devoir le traiter avec plus de 
diftinâion , fans pourtant rifquer de cKoquer 
Tautre, dans le cas où )e me ferois trompé. 
Je verfai d'abord un grand verre de mon 
vin de Madère , & fans affeâation je le pré- 
fentai à celui que je jugeois le plus confidé* 
rable. Il en but la moitié, & vouloit donner 
le refle à fon compagnon; mais je lui dis de 
le boire tout entier , & que j'en fefvirois un 
autre à fon ami. Il le fit , & me remercia en 
portant la main à fon menton. Ten donnai 
un pareil à l'autre ; il le but & mè remercia 
comme le premier. J'en pris un moi-même; 
& en leur demandant permiilion de fuivre 
l'ufage de mon pays , je bus à leur fanté & 
à celle dé toute la famille. Celui que je |>re- 
nois pour le plus didingué fit un grand éclat 
de rire; Ha , ha , ha , dit- il , c'efl ainfi que* 
ma fœur fait tous les jours à Arndrumnflake. 
Votre fœur /monfieur , lui dis- je, a*t-dle été 
en Europe ou en Angleterre ? Hé Ken , dî^- 
il , je ne voulois pas me découvrir ii-tôr ^ 
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mw pinfque je Tai fait fans y per)fer , c'eft 
de votre femme, de Youvarky que je parle, 
mpn frère Pierre. 

Je ne fçus pas plutôt qui il étoit ^ que je 
me levai y & lui prenant la main droite , je 
ta portai à ma bouche & la baifai. Il fe leva 
auffi» & nous nous embrailâmes avec beau-» 
coup de cordialité. Je lui dis alors, que puif* 
que j'avois lé bonheur de poiTéder un parent 
aufli proche de ma. femme , je ferois charmé 
d'apprendre de fa propre bouché comment fe 
portoit mon père , ma femme » ^es enfans , 
& tous leiirs parens & amis , dont ma chère 
Youvarky m'avoit fi fouvent parlé, & que 
Je déiirois fort de voir. ^ 

Mon frère QuangroUart ( car c'eft ainfi quM 
fe nommoit ) fe préparoit à me fatisfaire ; mais 
voyant que j*avois fervi fur table, il me, dit 
, que le manger interromproit le fil de fon dii^ . 
cours, & qu'avec ma permiflionil dilTéreroit 
à me raconter le tout jufqu'après le repas. Je 
répondis qu'il avoit raifon , & que je le pjriois 
lui & fon ami de manger le petit fopper que 
j'étois en état de leur donner. 

Tandis que QuangroUart , qui n'a voit 

jamais vu d'aflîettes , confidérpît & maoioit 

celle que j'avois fervie devant lui , fon comh 

pagnon porta, à fà bouche le manche d'un Cout 

Tomel. S 
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leau » qu'il mordit de toute fa forcé : ne 
pouvant rentàiner , il le prit par l'autre 
bout; 9 & alloit eh mâcher la lame. Je ne 
pas m'cmpêcher de rire ; mais craignant 
{pxil ne fe coupât^ je lui ôtai des mains ce 
couteau , en difant : vous ignorez Tufage de 
cet inftrument. Ceft un des mexibles de mon 
paySf qui'fert à couper la nourriture par pe- 
tits morceaux propres à être mâchés. Cet autre 
inftrument qu*on îappelle une fourchette , eit 
^eftiné à porter les morceaux à la bouché 
ians fe falir les doigts ; ce qui ne manqueroit 
pas d'arriver, fi 6n manioit la nourriture même. 
Je Jiiî montrai la façon de s^en fervir , en 
coupant pour moi-même un tnorceau avec îe 
couteau /& le portant à ma bouche avec la 
fourchette. 

Ils fourirent tous les deux, & me regardoient ^ 
avec attention. Enfuîte Je leur dis que 1 affiettè 
itoit la feule chofe qui devoît toucher iVs 
nourritures , afin qu*après Tavoir ôtée , la 
table reilât propre. Ainfi leur ayant montre 
la manière de manger pour la première fois, 
îe les priai de fe fervir eux-mêmes comme ils 
le jugeroient à propos» à vous dire le vrai ^ 
ils s'y prirent plus adroitement que je n'aU- 
rois cru, 
- Durant le repas ils me firent part de plufieurs 



t^bftf valions qu'iù a VMent faites dans le vby^gé^ 
& des endroits où ils s'étoient repofés^ Je vis 
clairement par leur i^it , qu'ils à'étoienfi ja« 
mais, venu ini Ituani l'autre dans.mpnlile ;* ca9 
ils me firent entendre que s'ils avoienî man«» 
que quelques*uns de^ces endroits , ils n'auroient 
jamais pu la trouver. ' i.' 

J'obfervai aVcc ibîn les mets dont ils macH 

geoient le^ plus volontiers afin de leur en fer* 

vir quand ils n'en aurment plus; & je.tcoib 

val que , quoiqu'ils snangeaflent très^^lnen dq 

pain & des confitures > & qu'ils enflent pref* 

que goûté de totit v ils ne touchotent point ab 

poiffon : cela me donna Wdée deleuii eoL^ert 

vk'hn pc!u. Ils-fe regârdènent l'uji d'autre , £c 

s'excusèrent d'en goûter 9 Air ce qu'dWavoien^ 

à^ bien matigé. f en piris cependant ^Ha motr 

«eau fur mon aiSette , & l'ayant it^ngé' de 

bon appétit , mon frère m'en demanda un morr- 

ceau : je lui en coupai un oh il y .àvtnt peft 

d'arrêtés; & pour plus de fureté ^ p l'avertît 

s*il s'en trouvoit quelques-unes, de les ôteir 

&'de ne les point avaler, Dè^ qa'il^eoliëut 

porté un morceau à fa bouche; RoMOgg âitrii 

Si foh ami,, è'eft du padfî. J'avpis cru enibar^^ 

rafler mon frère en lui donnant du pcôfloo:) 

lie f lit lui , àvk Contraire, qui în'èmbrafla^ car 

ie Bê favois ce qu'U entendoit par padfi.;*&t 

r Si} 
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fi ma femme ne m'eftt pas dit qu'ils &'aydksdr 
poiat. de poi&Sn chez eux^ fiïurôis cru ap^ 
padfi ébit le iiôm d^ ^pielque poiffon pâ^«î^ 
ailier. J'en fervis un tcànçonf Rafig, <]ttt 
convint auffi qiie c^^it'.du psdfî ,:^ îk. eH 
mangèrent to^s lès deux:«vec phttfirv . 1 ^ i 
Tandis que nous étions >à 4îoer ymm^^ei^ 
me dit-il i }é crois avibir vu jquelques*uns'.db, 
voi^ en&ns ; ma fœur iti*a dit €pat% y en^av^ 
cinq à la maifim ; pourquoi ne 0iàngent-âi^ 
point avec nous ? Je m*en excufid.ftir.ce qûlîl 
nWoient ait que nou$ embàrraâTeri^ )el4 
disque quand nous aurions £m, je leiir dim? 
netois à fouper. H ne voulut pas attendit ^jSê 
me pria de les faire venin Je les appellaidoÉo 
par leurs noms t ils vinrent tous ^exceptislili 
chard qui dormoit dans fon hammacillÀ^ . 
ehfans , leur dis*»je :, en Jeiir montrant X^tan?" 
groUart | ce Gentilbonune cft yotrè oncte;^ 
le frère de votre mamào; allex JuSnendre ym 
t^ptOs. ns le iirent run après llautre* Jl^ £|t 
tuèrent aûfli Roiig ^ qui auroit voulu qu^il^À 
^aniffent i table avec nous. Je m'y pppofaiilbr? 
mefieinent » & leur doiinant à chacun d« 
quoi manger^ ils allèrent fouper Itir tevT$ 

caiffes. V" 

Le repas fini, les. enfei^ m'aidèrent à .dé«- 
liarradfer la tàbte ^ U allotent ff retirer 4aAS 
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ktir chambre ; mais je les rappelai» eo priant 
leur oncle de permettre qu'ils reftaffent ; qu9 
comme il m'avoit ptomis des nouvelles de 
sua femme & de fa famille, ces enfans feroient 
charmés de l'entendre. Il me parut bien aife 
lui-^même qu'ils fuffent préfens au récit qu'il 
alloit faire. 



CHAPITRE XXVII. 

Hlpnn du voyait de Youwarky. Sa rjaption 
cheifon pires 

J E Qus fur la table de l'eau-de- vie 8c ûfs 
«rin de Madère f 6c leur ayant fait boire un 
verre de chacun ^ je leur marquai par mm 
regards & par une attitude attentive , que 
)e défirois qu'ils commençaient leur ré-* 
cit. Quangrollart prit la parole eii ces termes. 
Mon frère Pierre, Youvarky dotltje ne dou- 
te pas que vous ne foyez bien atfe de m'en-* 
tendre parler d'abord » arriva beareufement à 
Arndrumnftake » le troifième jour après fon 
départ : cette route fut aflez pénible pour la 
chère petite Halicarme , qui refta un jour & 
fine nuit fous le graundy : elle auroit eu même 
bien de la peine à arriver à Battingdrigg fans 
le fecours de mziosox , qui |, en la prenant 

s 41) 
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4e tems «n tcms for fon dos pdur lui clonner 
le tefiis de reprendre haleine, la mit en état 
de fournir cette carrière. Après quelques heures 
ée repos i ils partirent de Batlingdrîgg , ga- 
gnèrent aiiement les montagnes bla^cèes^'où 
&s firent encore une «p^til« paufe , 8c arrivé^, 
rent à Arndrumnftake. . • ' ^ 

^ Us s'abattirent près ^e notre palais i Us 
trouvèrent à rentrée des gardes à qui ils ne 
voHlifrehtpoim fe fâîre cdnnbître , & deman-.^ 
oèrenn^qu'pn avertit mon père. Qu^nd il eut 
appris que des «étrangers ^^manâdient à le 
voir , il m'envoya pour les introduire , s^ 
étoit néceffaîre , ou pour doâiiçr les Ordres 
convenables à leur réception. - 

Arrivé à la garde ,^je trouvai trois Gavrk (i) 
& un Glumm-Boff (i)^ dont j'àVoûe que Tàif 
& ta contenance me prévinrent en leur faveur* 
Je leur demandai d'oîi ils vénoient, & quelles 
affaires ils avoient avec le éolamb ? Youwarfcy 
me répondif qu'ils ne venoîent pour aucune 
affaire publique qui. concernât lés fonûions 
du Colamb , mais feulement «pour Wi rendre 
leurs devoirs comme pàrens, & embràffer fes 
genoux. Je vais en inforiner mon pèfé ^-leur 

(i) tilles cîa femmes. * . ' 

(a) Jeune gatçom ;. î 
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dÎ5-|e ; auparavant slpprenez'^moi votre nottu 
Votre père ? répliqua Youyarky- Etes-vou$ 

' doue mon frère Quangrollarj^ ? En effet c^eft 
moiî nom , répondisr je; mais je n'ai qu'une fœur 
^i eft a^uellemènt avec mon père^ & je ne 
puis concevoir que Je fois votre frère* N'avezff^ 

. vous jamais eu une autre fœur? me dit- elle» 
Oui , lui dis-je , elle fe nommoit Youvarky î 
mais il y a long*tems qu'elle eft morte. Dès 
gue i'eu^ prononcé fon iioim , les Wmes lui 
vinrent aux yeux : elle fe jetta à mon cou ta 
criant : mon cher frère , je ûiis cette fœuc 
Youvarky que vous avec cru nfbrte : ceux 
que vous voyez avec mol , font une partie 
de mes enfahs ; car j'en ai encore cinq autres; 
Mais 9 je vous prie ^ comment fe porte mon 
pf re & ma fœur ? Je reculai ^n arrière % cette 
déclaration 9 craignant que ce ne fût quelque 
împofture , & ne me rappeîlant aucun de^fe$ 
traits 9 après une fi longue abfence ; cependant: 
le les priai d'entrer &L d'attendre que j'euâe 
parlé à mon père.' 

. Les gardes voyant ce qui s'^étoît paiTé enw 
tre nous ^ ne pouvoient imaginer qui m'a^ 
voit embrafTé û familièrement , d'autant plus 
que je m'y étois prêté avec aflez de firoii^ 
4eur. \ 

Je ne jugeai pas à propos d'inforitier direor 
' ^ ' Siy 
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tement mon père de ce qui venoit d'arriveri 
Ainâ appelbnt ma fœur Halicarnle , ^ lui 
ayant raconté le tout , je lui demandai forî 
avis fur ce qu'il y avoir à faire : car , lui 
dis-je , cVft vraifemblablement une impofture; 
& comme mon père n'a pas encore oublié la 
perte de ma fœur , fi cette Gayiy cherche 
â nous en impofer , fon afHiâion va fe renoua 
veller , & poùrroit être fort dangereufe pour 
fa vie. Comment faut-îl nous conduire dans 
une circonftance fi délicate ? 

Halicamie ayant pefé attentivement tout ce 
que je venois de dire ,' parut croire auffi-bien 
que moi qu'il y avoir de là tromperiéi; Nôiis 
ne, pouvions nous figurer que fi Touvarkjr 
n'étoit pas morte ou mutilée , elle eût refté fi 
long-tems fans* donner de, fes nouvelles à fà 
famille. Mon fi-ère , dit Halicarnie , elle ne 
peut pas être fi changée en quinze ans dç tems ^ 
que vous ne l'eufiiez pas reconnue. Cependant 
vous étiez fi jeune alors; voui pourriez bien 
avoir oublié (es traits. Pour moi , depuis que 
hous en parlons , je me les fuis rappelles; je 
hc crois pas pouvoir m'y tromper. 

Je là priai donc de venir avec moi vers 
tes étrangers 9 & de voir fi elle poùrroit les 
reconnoître. Nous ne fûmes pas plutôt entrés 
dans la chambre^ que Youwarky s'écria ; voilà 
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ma fé^r Halicarnie« Haliçarnie reconnut auffi 
vîte Youvarky : toutes deux sTembraflèrent 
avec mille tranfports de )ôie. Enfuite votre 
femme nous préfenta fes enfans , fiî: il le pafla 
entre nous la fcène la plus tendre que j'aye 
jamais vue 9 du moins après celle que vous 
allez entendre* 

Mon père gardoit fon appartement depuis 
quelque tems , pour une fièvre qui lui étoit 
fur venue ; il ne fortoifpas encore , quoiqu'affez 
bien rétabli* Nous appréhendions que le trou- 
ble de ion ame 9 en voyant fà fille & fes 
engins 9 ne lui caufât une rechute dangereufê. 
Âinfi nous confultâmes fur vies moyens de lés 
introduire fans lui caufer trop de furprife. Nous 
convînmes à la fin que j'irois lui dire que des 
étrangers avoient demandé à le voir; qu^ayaat 
trouvé leur affaire de trop peu de conféquence 
pour le déranger 9 je les avois dépêchés moi« 
même. Je devois lui dure encore que l'un d'eux 
reflembloit beaucoup à ma fœur Youvarky. 
Alors Halicarnle de voit entrer 9.& fuivre la 
converfation jufqu'à ce que nous trouvaflîons 
le nîomeht favorable de lui annoncer la nou- 
velle. J'allai donc^daris la chambre de mon 
père : je n'eus pas plutôt prononcé le nom 
de Youirarky , qu'il poufla un grand foupir 9 
& détourna fon vifage en fondant en larmes. 



Halicamîe étant entrée comme par hazard: 
qu'avez- vous^9 dit-cUe, mon père, quiWoti$ 
attriftç ? Vous fentez vous plus mal aiqûiird'hui) 
Hélas I dit-H, je viens d'entendre prononcer un 
nom qui ne fortira jamais de mon cœur, juA 
qu'à ce que je defcende dansrOxima(i). Ceft 
celui de ma fœur , fans doute ? dit-elle* Oui, 
tépliqUa*t-il« Je l'ai tout d'un coup imaginé, 
ajouta* t-elle ; car j'ai yu tout> l'heure ^ne 
"étrangère qui a beaucoup de fon air« Peux 
Dorrs (t) ne Ce reflemblent pas .adieux, St 
faurois juré que c'étoit elle , £ celu çùt été 
poffible. J'ai bien penfé que mon frèrct auroi| 
l'imprudence de vous le dire. 11 fk eu tort de 
rouvrir une bleffure qui commençait à fe gué- 
rir^ & de la renouveller par un p$réîl difcour»; 
Non • mon enfant , lui dit mon père , cette 
plaie ne fe fermera jâmaiso Oh ! graadei image, 
ne pourrai-je jamais découvrir ce qu'elle e0; 
devenue? 

• Moniteur , lui dit ma fœUrV je crois que yotts 
n'avez p^ raif^n de vous afSfg^r ainS après 
une fi longue abfence. Car fi elle efi: moite ^ 
à quoi cela fert*il } Si ell^ ne l'eft pas $ vous 
la reverrez peut-être. Oh 1 jamais, dit mon 

• (1) Le lieu oà Ton etïterre les inor<8. . . 
. (s) Efjièce de fruits comme des fonm^P/» \ 
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père : fi j'étoi^ sur qp'elk cft yival5ite^>,je pren* 
*drois inoa.effar ^ & ne ferme!;ois. jamais *ipcm 
graundy que je ne Teuffe trouvée; je mourrais 
plutôt à la peine. Mais fi vous la rencontriez ^ 
lui dis- je ^ fa vue \fous tro^bleroit & p^ourroit 
altérer votre fanté. Non ^ mon ^Is, dit* il ^ 
çroyez-moi , je feroi^ tranquille &. pleinement 
fatisfait j fi elle ^ntroit ici dan$ ce moment | 
le ne fetntirois^ue du plaMin Quç iv^ plaifir | 
lui.dis-jét Non , pourvu qu'elle fiit vivante Si 
en.bonne fanté^ répondit^iU Ifébien, nion« 
fieufjy ilit Halicarnie 9 permettez dçnç que J9 
t'aille chisrcher.^ c^s^inçts, elle Sortit fan$ 
attendre fa réppnfc.; . 

Quangrollartf^ 91e ait inon père d'un toa 
févère, jfitot qu^^lje fut partît $ j«>urquoi vous 
louer ainfi de ti^a foibli^fie , w>tts dç votre fceur ^, 
}e ne vous le pardoimer^ jgn^fiilfv.Ilf^^^l^ m^ 
je vous l^flfei, & qi|e ypu? cherchiez à vous 
défaire de moi en m'attriftant. A quel propos 
tout ce prélude ? Ëft-ce pour introduire ici 
quelqu'un qui » par urxe /auâfereflfemblance 
avec ma filje , flo'expofe à. vo^ railleries? Ceft 
«ne aûion indigne dont je |xe vqi|( aurois jamais 
f rus capables, . .5 , .. .. ,, 

Monfieur , lui dis-je , la grande image m^eft 
témoin que vous m'accufez à tort. Mais , pour 
ne pas vous laifler dans le doijie plus longer/ 
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ttrasi vous allez voir Touxrarky avec ma 
fœur. Tout ce difcours a été concerté entré 
nous pour vous préparer à la revoir elle & trois 
de (es enfans. EA«il poffiblç, dit •il, que je 
puîfle encore jouir d'un tel boiiheur ! Ôuî , 
monfieur , lui dis^je , en voilà la preuve. 

Pendant ce tetns, nous les entendîmes venin 
Mon pauvre père n'eut pas la force d^atler aur 
devant dVux ; &, quand Youvarky s'appro* 
cha pour embrafler fes genoux , il lui prit une 
foibleffe , & fans pouvoir dire un mot , il 
tomba à la renverfe fur une efpèce de lit qui 
étoit derrière lui : il y reftafans mouvement , 
& nous lé crûmes mort. Les femmes, faifies 
de cet accident , fe mirent à crier & fe défeA 
péroient. Pour moi qui confervai un peu plus* 
îe préfence d'efprit, j'appeÛai le calentar^i), 
qui en lui tirant le nez , lui pinçant tes pieds 9 
& lui appliquant quelques remèdes , le fit re« 
venir en peu de tems. 

11 eft plus aifé dq concevoir que de décrii^e 
le trouble où nous jetta Tévanouiflement de 
mon père, & les cojoipl^jis que nous lut 
fîmes quand il eut repris fes fens. Comme je 
ne pourrois vous eo faire qu^un récit bien 

(x) Efpèce de médecin que Ton eatretient dans l«s 
grandêi maifottS* ' 
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fqVbU » fe ks paiTerai fous filence ,. & je paiT^ 
à la. conver]ratioQ<)ue mon père 8c votre femma 
eurent enfemble après s'être tenus long-tems 
embraffés ians parler. 

. Mon père jettant les ye^jc fur les trois enfans 
qui pleuroient auffî en voyant pleurer leur 
mère , demanda qui fls étoient. Monfieur , lui 
dit Youirai^ky 9 ce font trois d'entre huit de 
vos petits enfans. Et où eft votre barkatt ? de- 
manda-t-il. Monfieur , reprit- elle , il efl refié 
chez nous ^véc les autre; qui font encore trop 
petits pour faire un fi long voyage.^Mais , mon-" 
fieur, je m*apper$ois que ma préfen^è vous a 
caufé beaucoup d'agitation; permettez que je 
. diffère à répondre à toutes vos quefiions^ juf- 
qu'à ce que vous foyez un peu remis. Le ca* 
lentarditque vous avez befoin de voui tran- 
quittifer : ainfi je vais me retirer avec ma fœur ; 
nous reviendrons quand vous ferez en état de 
voir cpmpagnie. Mon père eu't bien de la peine 
à y cpnientir ; mais le calentar le détermina i^ 
prendre quelque repos. 

QuangroUart vouloit pourfuivre*. Comme il 
:étoit tems de fe repofer, & que ^ofig Se lui 
dévoient être fatigués d'un fi long voyage ^ je 
lui dis qu'ayant déjà entendu la meilleure partie 
de fon récit ^ puifque mon père a voit reçu 
ma femme Se mes enfans avec tant de bonté(> 



& qu^ls fe portoîerit bien tous , je le pfioi^ 
tfen remettre au lérfdemam la fuîtes Ils y con- 
fcntiredt; & kuf ayant dorinë hfôii'lît, j'allai 
me coucher dans un hammac qi{e*favois''dé 
relais, ' V - 

C H A P I T RE X'XVIII. 

■ . .■• .-.' • . ' . î: . .'.y '... V. *. • .- 
Difcowrs fur la lumière» Qi^àngrollart expliqua 

à W^ilkins Jcy mat crashy^ Jl: prend un rofiai^ 

pour un fruits Suite, J^r/^ç,q^4l:ftfc Youi^arky 

reçut dcfm p}re,r§^ du wu Tanimy & Hali^ 

carnie fontpà^rvus^ à la cour. Y^o^warky &.. 

• fi^ pi%y^n^,y<fir les colajnbs.y 6* tn fom 

^yifitls. Son retour ,ej^ différé jufquàr Phiv^ 

. fuivam f . ^^^i/&^ f^re , ^^ fe propofe df 

. faccompagaer^ . 

XjE lendemain Je préparai ce que 'faydk dé 
meilleur pour mes hôtes ; je f ùai troî^ pièces 
de volaille , & j'ordonnai a Pedro , qui étoit 
prefque^uffi bon cuifiriier que moi , de lesao 
commoder, tandis que nous irions promeneT au 
lac, Qtioîgue la matinée fût. fort' claire quanà 
nous fortîmes , je ne les entendis point fe plain- 
dre de la lumière, Je xlemandài'à mon frère fi 
le jour ne lui fatfoit point de mal , en lui pbfef- 
vant que ma femme ne pouvoit le fupportel: 
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fans luiiettes. Qu*entenàez-vous par des lu- 
nettes? me dit-il, C'eft, lui répondis- je, un 
ihftrument que j'ai imaginé, ajfin que le grand 
jour ne fît pas mal aux yeux de Yoiivarky^ 
La lumière ne m'incommode jpoint du tout , 
reprit-ii ; j'en ai vU de beaucoup plus grande 
que celle-ci , & j'y fuis accoutumé ; les Glumnti 
qui voyageiît fouvent , apportent mieux le 
grand jour que les Gavrys qui ne fortènt guère , 
i& ne vont qu'eh grande Compagnie , où elles 
h'adihetteilt que rarement les Glummi^ avant 
d'être mariées. Pour raoî j'ai à Crash-Doorpt ( i ) 
une charge j. qui , quoique j'y tienne toujours 
un lieutenant , m^oblige quelguefoîs à y de- 
meurer lorig-tenis de fuite; commue ce payé 
eft beaucoup plus éclairé qu^Ariidrumnftake, 
la lumière m'eft devenais familière; il efl: vrai 
pourtant qu'on ne parvient à s'y accoutumer 
que iquand on y va de jèuneffe; cette habitude 
eft difficile à contraôer; 

Mon frère , lui dis-je dès qu'il eut ceffé, en 
parlant de Crash-Doofpt, vous me l'appeliez 
une quêftion que j'ai à vous faire. Qu'entend- 
on par le mot cfashéè ou lijiutilé, qu^nd on 
l'applique à ûa'Glumnî oU à une Gavrys? Il 
n'eft pas bien difficile ^ me réporidit-il^ df ré» 



(i) Le pay$ çlel mutilés. 
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pondre i Totre queftion ^ putfque vous connoiiP* 

fez la nature du graundy. La mutilation eft la 

feule punition qu'on faflefouffirir aux criminels 

incorrigibles* Quand quelqu'un a Êiit un crime 

grave, ou^ ce. qui revient au même, .qu'il a 

multiplié les aàes du crime ^ on lui attache au 

col une longue corde en forme de cravate ; & 

deux Glumms placés à fes côtés > la prennent 

chacun par un bopt. Deux autres fe placent , 

l'un devant & l'autre derrière , & ils prennent 

leur vol de manière que la corde tient le cri« 

minel au milieu d'eux. Dans cet état ils le con- 

duifent à Crash-Doorpt , un pays auffi éloigné 

d'Amdrumnftake de l'autre côté , que le vôtre 

Teft de ce côté-ci; mais beaucoup plus, gros 

que votre île ^ & fitué dans les rochers. A leur 

arrivée ils defcendent au gouvernement, oh 

mon lieutenant fait mutiler le criminel, de ma* 

nière qu'il ne peut plus retourner à Normnbdf- 

grfutt, ni fortir du pays, où il doit finir fes 

jours. Voici comment on le mutile. On couche 

le criminel lur le dos , le graundy ouvert , & 

après lui avoir fait; une récapitulation de (es 

crimes, & lu fa fentence, l'exécuteur avec 

une pierre tranchante liii fend les membranes 

d'entre les côtes du graundy; de forte qu'il ne 

peut plus voler. Ce qu'il y a de pire pour les 

nouveaux venus ^ fur -tout (juand ils ne font 

pas 
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^zs foti jeunes , c*ef{ que la lumière de ce pays 
t& fi forte ) qu'ils font plufieurs années à poûv oif ; 
fTy aceoutumer J quelquefois même ils li'y par- 
viennent jamais. 

Cette explication me fit plaifir* Je lui répétai 

alors la converfation que j'avois eue avec Yout 

irarky fur cette matière^ & comment nous 

avions converfé long-tems enfemble fans nous: 

entendre. Mais ^ luidis-je , comment vous èie$^, 

^ous fi bien accommodé de ce pays éclairé? 

Le voici, me dit* il: le colambat de Crash-' 

Doorpt pafie pour un des plus honorables gou^ 

vernemens de Tétat , parce qu'il eft dangereux ^ 

& qu'il faut que la perfonne à qui oii le confia 

foit jeune. Le crédit que mon père a àla cour ^ 

me le fit accorder dès Tâgé de neuf ans. Rofig^ 

<|uieft à peu-près du même âge que moi > s'eft 

attaché à ma fortune; il y pofsède un emploi 

au-defibus de moi. En un mot, j'ai été obligé 

d'y fefter fi long-tems & depuis un âge fi ten* 

dre', que je me fuis fort bien accoutumé à toute 

forte de lumière* 

En dlfcourant ainfl , nous arrivâmes à Umai- 
fon , ôîi Pedro nous attendoit avec un dîner tel 
que fe pays pouvoit le permetti'e ; ilnousfervit 
de la marinacie , dès confitures , un plat d'œufs 
durs , &L de la volaille bouillie avec des, épi;*, 
nardsr 

Tome îé . T 



S90 X. E s H 6 fd DCe s 

Je m'attendoîs bien que mes hôtes feroieât 
.fiifpris quand ils verroient de la vokdlle fur la 
fable ; ils ne vpuloient pas y toucher » ou du. 
moins ne fe mettoîent point en devoir de le faire. 
Craignant que ce mets ne refroidît trop^ je 
ieur en fervis à chacun une aSe , & j'en pris 
une cuifle fu^ mon afliette ; mais voyant qu'ils 
attendment comment je m'y prendrois pour en 
manger 3 fy enfonçai la fourchette , & en ayant 
toupé un morceau 9 je le trempai dans le fel & 
le portai à ma bouche. Ils firent de même f & ' 
trouvèrent ce manger de fort bon goût. Jamais 
de ma vie , s*écria Rofig , je n'ai vu de cruU* 
mott (i) de cette forme* Puis tirant une patte, 
il vouloit Tarracher, la prenant, à ce qu*it me 
dit en(nite , pour un bâton, qu'on y avoit en- 
foncé. Voyant qu'elle tenoit : M. Pierre, qie 
dit-il , vous avez là les plus Singuliers crullmotts 
du monde : en quel endroit des bois croiflentr 
ils? Oh ils croiflent? hii demandai -je. Oui, 
dit- il , je vous demande fi:- vos arbres de cruU- 
mott font faits comme les'nôtres, ou non? Mais, 
répiondis-je, ces oifeaux ibnt à la vérité dans 
le bois , car ils couvent dans ma ménagerie. 
Quoi,dit41, c'eft une plante courante comme 
les callebafies ? Non, non, lui dis^je , c'eil un 

. ■' ■ ■' ■■■■ • ■■■ ■ Ml ■ Il w n p ■»Mp*^>*ai> 

(i) Efpèct de fruit femblable k un melon» 
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C)l[fe&tt que jVi élevé chez moi ; & ceci > en lui 
montrant les œufs « ce font les oeufs de ces oi* 
féaux 9 & tfoîi ils viennent Ne nous embarraf- 
fpns pas de ce quç c'eft, dît QuangroUart , 
mon frère Pierre ne nous donnera rien dont 
nous ne pùiffions fnanger en fureté. 

La nuit nous ayant pris à table , je préfentat 
à mes hôtes une jatte 4e punch fait avec ma 
caffon^de , & du jus fermenté de corne de bé- 
lier , qu'ils trouvèrent très-bon. Après en avoir 
bu quelques rafales , je priai mon frère de re- 
, prendre fon récit où il favoît quitté. 

Volontiers , me dit-il. Quand mon père eut 
pris quelques heures de repos , fon premier foin 
fut de faire ^'ppeller Youvarky : elle vint fe 
jettér à fes pieds ; it la releva y Tembrafla , & 
congédia tout le monde , à l'exception de ma 
foeur Halicarnie & mpi. Puis nous ayant fait 
affeoir, il dit à vôtre femme : ma fille, j'ai 
long'tems pleuf é votre mort ; votre retour me 
donne la plus grande confolation que je pou« 
vois j^piais efpérer } & j'efpère qu\l va con* 
tribuer à ma fânté , §£ allonger mes jours. Vous 
craigneï, mVt*on dit, que je n'aye quelque 
reflfentiment de votre conduite paffée ( en effet 
iélle en avoir dit uq mot à Halicarnie & à moi ), 
que vous imaginez avec raifpnonériter quelque 
cenfure : non, ma chère , ne craignez rien; je 



me regarde aujourd'hui comme le père d*un en- [ 
fant nouveau né ; & je ne veux pas que ce jour 
foit paffé dans la trifiefle , ni que rien inter- 
rompe notre félicité mutuelle. Je vous défends 
même de m'en demander pardon par la fuite , 
& de chercher à vous excufer. Sachez , mon 
enfant , qu'une faveur accordée généreufement, 
a deux fois plus de mérite que quand elle a été 
demandée. Ainfi, en préfence delà grande ima- 
ge , de votre frère & de votre fœur , j'efface 
pour toujours de -mon efprit toute idée capa- 
ble d'altérer l'amour que je vous porte , comme 
' jje veux que, de votre côté, vous oubliiez ce 
qui peut nuire à cette confiance fanis réferve que 
vous avez toujours eue en moi. Allons, Quan- 
groUart, continua- t-jl , renvoyez la^arde dé 
devant ma maifon ; que tout le pays foit dé- 
frayé è mes dépens pendant fept jours; qu'on 
rende la liberté aux prifonniers ; & que le cha- 
grin ne paroifle fur la face de qui que ce foit dans 
tout mon colambat; 

Je fortis pour feire exécuter les ordres de 
mon père : à l'inftant la joie régna par-tout ; & 
pendant fept jours tout le diilriâ d'Ârndmmn- 
ftake retentit du nom de Youvarky. 

Si-tôt que mon père eut donné fes ordres, it 
envoya chercher les enfans , qu'il baifa &i bénit 
•n levant les yeux au ciel > & remerciant la 
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• grande Image , du bonheur inefpéré dont il 
jouiflbit dans cette occafion. Enfuite il dit à 
1 ouwarky de lui raconter tout ce qui lui étoit 
arrivé pendant fon abfence , & de l'informer 
du pays où elle demeuroit , & avec qui. 

Youvarky alloit commencer par s'excufer; 
mon père le lui défendit abfolument , & lui 
dit de ne lui raconter que des faits fans aucun 
embelliflement. AinÇ elle commença par Ta ' 
partie de plaifir qu'elle avoit faite avec fes 
compagnies : enfuite elle nous fît Thifloire de 
fa chute , & nous"* apprit comment vous la 

' reçûtes & lui fauvâtes la vie. Elle nous ra--^ 
conta que vous aviez eu tant de bonté pour 
elle , qu'elle n'avoit pu s'empêcher de vous 
aimer ^ fans pourtant vous le faire connoître , 
jufqu'à ce que vous trouvant digne d'elle , . 
elle avoît c6nfenti à devenir votre femme. 
Elle ajouta qu'elle n'avoit jamais voulu fe 
laifTer connoître à fes amis dans leurs fwah- 
gens , quoiqu'elle eût grande envie de nous 
voir, de craintequ'onnelaforçâtàvous^ quitter: 
qu'enfin elle étoit venue areç^vbtre confen- 
tement , &c qu'elle auroit ^\x le &ire beaucoup 
plutôt , parce que vous aviez toujours eu envie 
qu'elle fe montrât à fes compatriotes , qoe 
vous déliriez, fort de connoître vous-mêmec 
Mon père fut jd touché 4^ votre tendreffe & 

T iij ' 
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'de votre afFeâîon pour fa fille , ^ut vous avez 
déjà prelqu*autant de part qu'elle dans foh èf- 
time ; il Croit ne pouvoir jamais faire aâez pour 
vous & pour vos enfans* 

Le bruit du retour de Youvarky , oc des ré* 
jouifTances que faifoit mon père » fe répandit 
bientôt dans tout le royaume de Normnbds- 
grfutr. Le roi Georigetti lui envoya dire par un 
exprès de le venir voir à Brandleguârp (a capi« 
taie I avec fa fille & (es enfans. l^bus y allâmes 
tous en grand cortège, & y reftâmes vingt jours. 
Le roi & les dames de la cour prirent beaucoup 
de plaifir à entendre Vouvarky & fes enîahs 
parler anglois , & s'informèrent de vous & âe 
votre façon de vivre. Vaccumbourfe, feià'îtrèffe 
du roi , prit tant de goût pour môri neveu lom* 
my , qu'au retour de mon père , felle voulut le 
garder avec elle , & aflura ma fœur qu'il ne 
fortiroit 4*auprès d'ell^ que ^our êtî'C placé 
plus avantageufement. Jahamel , fœiir du roi , 
voulut auffi prendre Patty à fonfervicèj maïs 
celle-ci ayant demandé la pe'rmiffion d'accom-* 
pagner fa m^e à Arndrumnftake, Halicarnie fa 
fœur, qui voulut bien reÂer avec Jahkmcl^ fut 

. reçue à ia place* 

De retour à Arndrunwiô^ke , mon père trau^ 
«u moins qiûme meflagers de le part d'autant 

4e coï^mbs , cj^i défiro^ent \t cangfatuler fur ' 
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, le retour de fà fille ^ & le prioient d^alterpaffer 
quelques jours chez eux avec elle. Mon père 
n*aune là pompe qu'autant qu'il en faut pour 
foutenir fa dignité ; cependant il ne put fe dif- 
p^ofer d'aller les vifiter avec Yoiivarky & une 

^grande fuite , & de refter chez chacun d'eux 
plus ou moins de jours. Il efpéroit du moins 
qu'après cela , il auroit quelque tems à j:Ouir en 
Aoerté de fa fiUe avant fon départ , qu'elle 
commença bientôt à prefler ^ parce qu'afiuré^. 
mient, difoit-elle ^ fon retard vous jett«roit dans 
de mortelles inquiétudes. Mais^ au retour de 
toutes ces vîfites ^ ils ne fe trouvèlrent pas plus 
libres que le premier jour. Les colâmbs infé- 
rieurs» qui épioient tous ce moment , vinrent 
les uns après les autres rendre .leurs refpeâs à • 
à mon père; & tous les magiftrats dies dt(^riâs 
{>articuKer$ envoyèrent lui lieaianéèr fon 
jour poiur venir s'acquitter des-mêntes devoirs.. 
La pauvre Youvarky l voyant que cela ne fi- 
Diflbit point I en marqua fa peisie à mon père ^ 
qui ne pouvant arrêter la bonne volonté dit 
peupîe^. -ni, foager à fp féparer û vîtt de {» 
Elle ^ avant qu^dle eut reçu tous ces compli-- 
meos , ré^olyu ée la «tenir encore tout l'hiver ^ 
en hk promettait de la reconduire fc» même 
■à Grttundevokt» Cependant ^pourne pas vous:. 
Igttâbr 4ftn$ Xinqtnétuiie ^ 3 m'^ orionné de 

T iv 
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vous envoyer tin exprès pour tous informer 
de la caufe de fon retard, J'ai réporrdu que » 
s'il le trouvoit bon , je m'acqûîtteroîs moi- 
même de cette comihiflîon avec Rofig. M y a 
confenti avec plaifîr , & m'a enjoint de vous 
affûter de fon affeâîon , & de fa reconnoiflimce 
pour toutes les bontés & Taffeôion que vous 
avez pour fa fille. ^ 

Mon frère , ajouta QnangroHart , je croîs 
avoir rempli (es ordres à votre' fatisfaâion ; il 
ne me reftie plus qu'à vous remercier de la 
bonne réception que vous nous avez, faite* Je 
voudrois bien vous en marquer ma reconnoîf- 
fance à Arndrumnftake ; mais j'appréhende de 
n*en avoir jamais l'occafîon , tant à caufé de 
réloignement , que parce que vous n'avez; 
jpas le graundy. Demain matin , nous comptons 
prendre congé de vous , mon ami & mei , & 
aller rejoindre mon père. 

QuangroUart ayant £lni , je lui dis que j^étois 
copfus des louanges qu'il me prodiguait fans l'es 
avoir méritées ; mais que n'étant connu de kî 
que fur le rapport d'une femme qui^ par amitié ^ 
avoit fans doute exagéré mon mérite, je ferois 
bien fatisfait fi' lui-même avoit affez bonne 
opiniofn de moi pour en parler comme' d'un 
homme fort ordinaire ; que ^ quoique je nepufle 
^nçer ùlùs peine à me voir privé pour fi losg*^ 
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tems «îe ma chère Youvarky, les nouvelles qu'il 
venoit de me donner de fa fanté , & refpoîr 
de la voir revenir en fi bonne compagnie , : 
me dédommagerôit de ma perte. Je le priai , fi 
la chofe pouvoit fe^ faire commodément , de 
lïi'envoyer un mefiager la veille de leur dé- 
part , pour me donner avis de leur arrivée, 
. Quanta fon voyage du lendemain , je le con- 
jurai de ne pas y fônger fitôt, d'autant que je 
m'étois propôfé de pêcher en fa préfence , dans 
le lac 9 du poiflbn frais pour lui donner à 
Miner ; dç lui cKHitrer ma chaloupe , & de lui 
apprendre comment & par oii j'étois arrivi dans 
cette ar}coé, çpmptant, autant que je pouvois 
en juger, que ce feroit une nouveauté pour 
lui» Àinfi lui ayant fait promettre de reft^ 
encore un jour , nous nous féparâmes jufqu'au 
lendemain. 
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Vaxamr tmntn fm htffi^our i QiumgMi&tre ^ 

' à foà ami 4 foi en Jimtfurpm. Il ies nAat mvcc 

iidn la pêche. Ils font t0ûrmés ai voir fan cksrioiy 

& dé lui véèftuer un oifuaa Jtjin toup iefiifi£^^ 

J'ÉTOis vérkabkmeiit fâché de perdre fitôt 
snoa heau-^rère, & encore plus en fongeam 
que )e ferais encore long - tems fatis retoir 
tML fciDni9e% Il lalhit prfeRdre mon {«Us de ia 
tneillecire grsce^ & ne rien w^iger^ pendant 
le peti de «ems qae ) aYob à voît Quangroilart ^ 
pùVLt gagner de plus tn plus (Ton eftime^ & Uû 
kifpiter die faâêâian pcmr iiiQi& pour ks en- 
fans qui me revoient. Je me levai dès k matin y 
afin de préparer un ban dé}eûner à mos hôtes ;. 
&c 9 comme nous devidns paffer ta plus grande 
partie du jour dehors > je Içur fis manger d'une 
foupe de pei^on chaude , 1$: leur préfentaiiwè 
bonne bouteille 4Vau-de-^ie , dont je leur fis 
boire dans ma taffe d*argent. Pour cette, der- 
nière pièce , je la leur^. montrai comme ua 
échantillon de mes richeffes & de Taifence avec 
laquelle je vivois ; car je voulois réferver fa 
plus grande partie de mes meubles précieuii 



V et À N S. 1^9^ 

julR[u^ fârrîvëe de ï^éndleHamby mon bèâù- 
jpèrè y jugeant quM y aitroit àè llmprudènce 
à n€ pais confei-vtèi: qttiélqiVe ckôfè à déployer 
dé noiivfeâi;! pour le recevoir. 

Après âVdir b^en déjeùhé , tioxx's allâmes 
à noitrè ^àttie de plâifîr : jVtts foin de dire à 
ï^èdro fe xjue je Yô\!ilois qu'il préparât pôtir 
ie dSh'ë- , & *(i[u'e nous tévîèndrîbns fort tard. 

Nôti's fîiAês d'abord un tour dans le bôi$; 
liiâis je nVus 'garde de lés cbnduiîre auprès de 
ttai^ffe ; je tie vôutôîs ]^às que'^a fefxitAe 
*èh Wit f^e1fl )'uifqu*à fôn ï-ètou'r. Je îeuir montrai 
ïïi^ bàÔe-fcôùr & ma \^6\i\\\è ; Hl5 fiirèiit fing'u-. 
îî'êlremeht'étôiittës de vbît tàht de jp^tites créa- 
tures venit à hiôi quaftd 5^ lès âppellois , te 
actôurîir dâfts ihès jatflbés , 'quoiqu^auparàVant 
ils '€à èxitfent â peiné âppérçu deuk ou trias, 
ris me firent tehtqu^ftïbhs fur 'C€fs olfeaux : 'je 
leur disque c*étoÎAiîes 'pareils de c^ux qu^îls 
avouent *mâ*ngës là Vfeîttfe , îfe qu'ils âvôiènt 
nômrriés ies crïiïltoic^s. EnTuiVe je lés n^enai 
(entendï-e la touîGeiùè des frottages à la cr%më;* 
précîfément il faifoit alors \in peu de veûlt qui 
agitoît (Tes plantes, le ïew faifbit reftdre leur 
fon àràïiiaîi'e. ^ 

^lAnâ ^floùs îïoûè ^iattïts àmufés quelque 
tèitrsifehs le ^bois , W^u"? allâmes à moft bâffîh' ; 
Itlcùr^iorttrâilnàTAalbùp'e.: au J)rériiier éô'u^-- 
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d'œil Ils ne purent concevoir l'ufage de cett^ 
machine. Pour les fatisfaire , je m'élançai de— 
dans &' les priai de me fuivre : mais voyant 
Tagitatiôn de la chaloupe , il^ n'osèrent pas 
. s'y "fqucr, jufqu'à ce que je les eus affurés 
qu'ils pou voient le taire fans aucun rifque* 
Après bien des difficultés & des aflurances 
réitérées de ma part j je les déterminai à fe 
: livrer avec confiance ^ 8c à y entrer avec moi. 

Nous ramâmes d'abord jufqu'au pont > oii 
je leur racontai par quel accident j'avois été 
entraîné par le courant de Tautre côté du ro-^ 
cher ; & qu'après une traverfée longue & dan- 
gereufe j j'avois débouché heureufement dans 
le lac par l'ouverture qu'ils, voyoiènt. 

Je leur dis enfuite combien j'avois été fur- 
prîs , immédiatement avant que de connoître 
Touvarky , à la vue de fes compatriotes , 
<^uç. j'apperçus fur le lac ^ & enfuite prenant 
leur vol de deffus la pont : je leur racontai 
quelles avoient été mes penfées h cette oc<- 
cafion , fie les frayeurs qu'ils m'avoîent çau*- 
fées. 

Après avoir vifité le pont , je les menai à 
mon ruifleau ; car alors ils étoient familiarifés 
av€ç ma chaloupe, Scm'aidoient même à ramer; 
& je leur montrai comment j'allois puiferde' 
l'eau quand, j'en a vois befoin. Enfuit? ie ^^^ 
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dtfcentQs à terre , pour leur apprendre ma 

manière de prendre du poîflbn. Dans ce "ûcC* 

fein , j'avois misj mon filet en bon ordre , 

& rattachant à mon ordinaire^ j'embraflai un 

bon efpace d'eau à Tembouchure du ruiireau, 

& je; fis Un beau coup de filet , que je les 

priai de m'aider à tirer à terre : car quoique 

î'euffe pu aifément le faire feul , je voulus leiur 

donner ce plaifir^Sc ils en furent bien aifes. 

Je m'apperçus cependant que le poiffon leur 

faifoit peur .9 & que quand il en approchoit 

quelqu'un d'eux , ils évitoient d'y tôuchen 

Néanmoins ayant amené le filet à terre , je le 

laifiai à découvert , Se je ne pus m'empêcher 

iderire en moi-même ^ fans en faire femblant , 

de rétonnement que le poifibn leur caufoit , 

&de ce qu'ils rëculoient en arrière dès qu'ils 

en y oyoient quelques-uns auprès d'eux. 

"" Je pris de ce feul coup de filet vingt-deux 

poifibns 9 dont quelques-uns avoient près 

d'une aime de longueur ; il y en avoit de deux 

pieds , & d'autres plus petits. Quand il m« 

virent manier les plus gros avec les mains pour 

les jetter dans la chaloupe, ils purent toMS 

les deux , fans que je les en priafle , dès plus 

petits qu'ils y jettèrent auffi. Mais dès qu'ils 

leur fentoient remuer la queue , ils lesl^ 

l^oient aùffi*tôt ^ de foi^e ^e le poiifoa faif^ 
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foit deux ou trots chûtes 9 vam quç d'êtve 4^iis 
h clialoupe, . 

Je leur dem^n^t alors ce qa*ib pçnft^nt de 
eetamuleinent. Ils me dirent qu'ils étaient hie^ 
farpris que je {çu£k à point noipiiié oif ç^plt 
ce poiflba ^ qu'ils n'en a voient tu wçup ayant 
que je les eufles tiré; de Teau , & cpie cepen- 
dant ils ne m'euffent p^s entendu fiffler. le vis 
bien par-là qpi'ils $'imaginoient que i"appelloU 
les posons anffi^bien que nies volailles ^ je 
ne Toulus pas les détromper , charmé ex| 
moi-oi^e qu'ils me çruflent ej^pert dans quel- 
que genre , comme je les çrqyois réellement 
iîip^rteurs à moi , à caufe de leur graui)4y- 

A notre retour , & qu^pcl j'eus remis m^ 
çbabupe dans (op b^n , voyant qu'il y ayoît 
trop de po^ffon pour ppuvoir le porter à bra* 
dans m% grotte ^je priai mes hôtes 4e Ce pro- 
mener un peu fur le bord dç l'eau , tandis 
que j'irpis chercher mon chariot. Je fis le plus 
de diligence que je pus , & j'apportai ^vec moi 
un fttfil > dont j'efpérois trouver, l'occafiop de 
^er qudques coups : car je cpmptois biet^ 
qu'ils feroient beaucoup pli^ f^rpris 4ç Te?* 
plofion de la poudre , que de. tout ce c^'its 
avoieitf vu jt|fq\|'alors. Ayanf 4qa^ f^l^^rgjé 
taon poîffo;! , ils me fuivirefxt par derrière : 
Us oonfidéroiest bè^mcoup o^a di^rfejtte ^ if 
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^herchoîent ee qui pouvoit foire «infi tourner 
les roues , qu*ir$ prenoient poQr des jambes 
fur lefquelles la cWrette niaf choit , jufqu'à 
^e que je leur en eu$ expUqu4 Isi raifon* Pour 
lors^ ils demandèrent à la treiner » ce qu^ls 
firent 3iveç beaucoup de facilité Tun après 
l>utre ; & pendant ce tem$-là celui qui n-é- 
toit pas occupé » en obfervoit tous les mou* 
yemens. 

Comme nous avancions du coté du logis ^ 
»n gros oifeau de la groffeur d'une oye fau- 
y âge vint pafler au*deffus de notre tite. le 
leur dis de le conûdérer , ce qu'ils ^ent. Je 
voudrois bien Tavoir , me dit mou frère. Si 
vous en avez envie , lui répondis-je , je vaii 
vous le donner. Oui vraiment »me dit- il ^ 
i:ar jamais \t n'ai rien vu de femblable. Reilet 
donc là ,lui répliquai^ie^Scm'avançant deux 
ou trois pas » je le tirai & le jettai par terre. 
Me retournant pour voir Timpreffion que le 
feu & le bruit de mon fufil avoit £ttt fur mes 
hôtes , je ne pus m'empêcher de rire de leur 
frayeur. Avant que j'eufle eu le tems de me 
retoiu-ner ^ Rofig étoit déjà à plus de cin- 
quante pas f & mon &ère étoit coiiché der- 
rière ma charrette chargée de poifibn. 

Je les appellai » en les priant de venir à 
^Bm faa$ rien apprébefider. Je voulus ij^ême 
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donner le fufil à tenir à mon frère ; il n'eu voulut 

rien faire , & courut joindre Rofigi 

Voyant qu'ils faifoient de cette badlnerio'une 
a&ire férieufe , car je les voyois marmotter 
quelque chofe enfemble , )e craignis que cette 
idée 9 qui m*étoit venue fort innocemment > 
• n'eût des fuites défagréables pour moi. Quoi ^ 
^enfai-)e, fi dans ce moment ils alloient prendre 
leur vol fans vouloir m'entendre » & raconter 
à Arndrumnftake que j'ai voulu les tuer , ou 
&ire à mon beau-père quelque méchante -hif^ 
toire à mon défavantage ^ je fetois perdu ,8t 
je oe reverrois plus Youvarky } Je iettai 
donc mon fufil auprès du poiflbn , & marchant 
a eux tout doucement , je leur demandai pardofi 
de l'effroi que je leur avob caufé ^ en les. 
aflurant que quoique Teffet de mon fufil eût 
pu les furprendre y c^étoit un inftrument tout 
ordinaire dans mon pays, avec lequel chacun 
attrapoit des oifeaux de la même manière. Je 
leur proteftai que par /lui-même il ne pouvoit 
faire aucun mal ^ à inpins que l'on eût le fe^- 
cret de s'en fervir ^ & qu'ils pouvoient comp- 
ter que jamais je nel'empîoyereis que pour leur 
rendre fervice. Ces raifons & beaucoup d'au- 
tres que je leur alléguai, nbus réconcilièrent 
enfemble. Quand nous vînmes à raifonner de 
fang froid y ils me blâmèrent de ne les avoir 

pas 
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pas avertis* En vérité , leur dis-je ^ je n'avôis 
p^s le tems. de vous expliquer rçfFet du fufîl, 
tandis que Toifeau étoit en l'air ; il eût été 
hors de ma portée avant que j'euflè pu vous 
rien détailler , & fe feroit échappé; ce que Je ne 
voulois pas qu'il fît , dès que vous m'aviez prié 
de vous k donner. Pouvez- vous avoir quel- 
que défiance cojitre moi? Ce feroit uneaâion 
horrible d'homme à homme , mais fur-tout 
envers un parent, & un parent qui m'apporte les 
meilleures nouvelles du monde, en m'apprenant 
l'amitié que mon beau-père a pour moi , & 
fa réconciliation avec ma femme. 

Je parvins peu à peu à les faire avouer, 
que leur frayeur avoit été mal fondée , & que 
ce que je leur' avois dit étoit vrai. Enfuîte 
j'allai chercher l'oifeau & le leur apportai,^ 
Cétoit de tous les oifeaux quej'ai vus , celui 
qui avoit le plus beau plumage : ils fureht 
enchantés de fa beauté , & me prièrent de 
le mettre fur ma charrette^ & de l'emporter, 
avec nous dans ma grotte. 

Pendant tout le chemin , ils ne cefsèrent 
de chanter mes louanges , &c de dire que le 
* frère Pierre étoit un homme plein de fageffe. 
Il ne faut plus s'étonner , dit Q langroUart , 
fi ma fœur Youvarky , dès qu'elU l'a connu , 
n'a pu fe réfoudre à le quitter. Ce n'étpitpas, 
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à moi à tes détromper ; la modedte avec)a<^ 
quelle je reçus leurs compUmeos ne fèrvît 
qu'à augipenter la bonne opinion qu'ik avoient 
de moi ; & je trouvai après le retour de ma 
femme , qiïe QuangroUart m*avoit dépeint à 
fon père avec les couleurs les plus flatteufes. 
J'eus encore une fois le plaifir de les ré-» 
galer avec de mes anciennes provifioris, & un 
peu de poiffon fraiis, tant bouilli que frit. Ils pré- 
férèrent ce dernier à l'autre. Le fouper fut 
fort gai ; nous parlâmes beaucoup des aven- 
tures, de la journée , & dû voyage qu'ils al- 
loient faire., après quoi nous, nous féparâmes 
fort contens les uns des autres. Le lendemain 
nous nous levâmes de bonne he^re , & nous 
fîmes un petit déjeûner , après lequel Quan- 
*grpllart & Rofig garnirent leur cliapelet des 
plus longues & plus belles plumes de l'oifeau 
que j'avois tué. Enfuîte étant prêt à partir ; 
ils m/'émbrafsèrent moi & mes enfans. Ils al- 
loient prendre leur vol , quand je m'avifalque^ ' 
comme la maîtreffe du roi avoit pris Tommy 
fous fa proteâion , ce feroit peut-être un moyea ' 
de le faire aimer encore plus , que de lui en- 
voyer le flageolet : car pendant Pabfence de 
ma femme , j'en avois ftdt deux prefqù'auffi bons 
que celui-là ,& fur le même modèle. Ceft pour- 
quoi je leur demandai & i*un d'eux voudrait 
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le charger d'un petit morceau de boîs que 
î^ivois deffuiid'énvoytr à mon fi!s. Rofig me 
dit qu'il «'en chîbrgeroit bien volontiers^ & que 
s'il n'étoit pas trop long , il le mettroit dans 
ion colapet ( i ), Ainfi j'allai le chercher , Se 
je le présentai à Rofig. Mon frère le voyant 
. tout garni de petits trou^, demanda à lema- 
«ier , après s'être afluré que ce n'étoit pas 
un petit fufiiK II le regarda avec beaucoup d'at- 
tention , & m'en demanda Tufagi?, Je lui dis 
^ue c'étoit un inûrument de miifique , 6c je 
tne lais -à en jouer pluûeurs airs. Lui & (on 
compaignon furent ehchant^s ; & je ne doute 
pas qu'ils nVuffent refté une femaine entière 
avec moi pour m'entcndre. Mais ayant prié 
Rofig d'dvoir foin qu'il iie fe perdtt pas , il 
le itiit dans fon coiapet , & tous les deux pri- 
rent leur effor. 



(i)*Erpèce de Tac qu*ils portent toujours autour du 
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GHAPITRE XXX. 

Pierre fc préparc à recevoir Jon heaupirt. Embarras 

au fujet de fa barbe. Il attend fa femme. 

Réflexions fur fon retard. Il apperçoit un mef^\ 

fager au - dejfus dû rocher , qui lui annonce 

t arrivée de Pcndiehamby. ^ . . 

X^ f S nouvelles que mes hôtes m'a voient ap- 
portées remirent le calme dans mon eiprit;* ainfi 
ayant tout Tété devant. moi » je fongeaiaux 
pré(>aratîfs que j'avois à faire pour le retour 
de ma femme : car fuivant le difcours de mon 
beau- frère , je conclus que fa fuite feroit nom- 
1)reufe , que mon beau-père feroit fans doute 
parade de foti équipage ^ & que fi toute fa 
. compagnie n'appercevoit en moi qu'un homme 
tout ordinaire , j'en ferois méprifé , & peut* 
être auili ma femme \ ou que du moins je 
perdrois la bonne opinion que fon récit letir 
avoit donnée de ma perfonne. 
^ Je commençai donc par vifiter encore mes 
caiffes , oii je lavois qvi'il fc, trouvoit beau- 
coup d'habits du capitaine Portugais , pouç y 
prendre ceux qui me paroîtrôîent les plus pro- 
pres dans la circpaftance préfente.' Py trouvai 
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mi habît galonné de drap bleu , avec dé gros 
boutons & de larges boutocuiières d'or , & 
doublées de foie blanche ; une culotte de ve*^- 
lours noir , un chapeau bdrdé d'or , & une 
cravatte de point; deux où trois bonnes ^che*» 
* ihifes'; deux paires de fouliers à talons rouges ; 
deux paires de bas de foie , rtine blancHe & 
l'autre écarlate ; deux épées à garde d'argent ^ 
& plufîeurs autres bonnes hardes : mais la façon 
de ces hiïbits , & deux lettres que je trouvai 
ilans les poches , me firent juger qu'ils étoient ' 
du capitaine A^gloîs , qui a^oit été pris en 
Afrique par le vaiffeau Portugais, fen effayal 
auffi-tôt quelqite^-uns qui fe trouvèrent biea 
à ma faillev & j'en- rerapîis dies'caiffes partt^ 
•eulières , que' je plaçai dans une de mes cham^ 
bres , pour m'en fervir au befoin. 

Je trouvai dans une autre caiffe un long; 
manteau de drap^ écarlate galonné ,. une troufië^ 
de rafoir , une paire de cifeaux^ & utï petit 
miroir de toilette ; une perruque longue &: 
, deux autres plus courtes r je mis^ le tout â 
part , pour paroître le plus magnifique que 
je pourrois 9 dans une cirawiffance qui vrai- 
femblablement devoit être ht çhxs întâ-eiïànte 
. de ma vie. 

Quand j'euîs' arrange cfens^ ma tête ett qwelTë 
i^ccaiion je me fervirois de ces meubles ^ nous 

Viii 
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allâmes à la pêche pi afieurs jours de fiîîte^ 
Pedro & moi , nous prîffâes qivantité de poif* 
fons. Ven falai une pdrtie , & fii fécher le refi^» 
Nous coupâmes beaucoup» de foin pour garnir 
ma tente , & fervir de lit à !a fuite de tnon 
beau-père : nous coupârées jiuffi &€fHi,iâinfs 
bien du bois à brûler ; 6c comme 'fa vois ufM! 
trentaine de peaux de poiffon-bêtes, dont cha- 
cune pouvbit couvrir quatre caifles , j'en fis 
des couffiiS , & pris le parti de coudre lès 
autres enfemble pour fervir de touverturel» 
J'avois remarqué que mon frère Quarigrollart 
& Rofig avoîpri le menton ras ; ce qui me- 
fir conjeôarer que les gens de fon pays n'aïf 
voient point de barbe. Si cela eft ^dis-jeen 
jnoi même , puifque j*ai des cifeaux & des 
rafoirs, je couperai la mienne pour être pîui 
femblahle à eux. Alprs tirant mon. miroir ,'& 
prenant des cifeaux , je me mis en devoir de 
l'abattre. Quand j'en eus coupé une pincéei 
je fongeai que n'étant pas de leur jiays , & 
difïi^'rarit d'avec eux à bien d'autres égards ^ 
i'aurois peut être lair plus majeftueux de pa- 
roître avec ma barbe : toute réflexion faite ^ 
}e me déterminai à la garder. Cette idée! me 
tevenoit fouvent dans la tête , ma réfolution 
en fut ébranlée : je me préparai quelques jours 
après i cette exécution , & j'en, enlevai eflccwro 
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une greffe pincée. Cependant , me dîs-je , je 
n'ai jamais effayé à me rafer : fi par hafard 
je ne pouvois en venir à bout , je ferois beau^ 
coup plus ridicule avec des flocons de polt 
difperfésçà & là ^ qu*avec ma barbe entière^ 
J^avoue que de ma vie je n'avois été fi indécis. ' 
Cet examen m'occupa près de deu^ mois, pen- 
dant lefquels je changeois d avis chaque fois 
que j'y penibis. Un jour ayant mis un habit 
que je n*avoïS pas encore effayé , & me regar- 
dant dans le miroir ^ je m'écriai: affurément 
cette barbe vénérable ne convient pas avec de 
fi beaux habits ; il faut la facrifier ; altens , j'y 
fois déterm^îné. Je n^en^ eus pas plutôt' coupé: 
une pincée , qu'appercevant le manteau , jeus^ 
envie d'examiner comment il m'alloit. Je Vois^ 
bien maintenant , tne dis-je , qu'il faut porter; 
ifia bài-be , oa ne point mettre ce manteaiu 
■Que cet habit aiin air majeûaeux l cette gra- 
vité que ma barbe y ajoute ,, annonce de lai 
prudence & de la folidité». Ces gens ont déjà 
bonne opinioit <fe moi ; ne- ft^rois* je pas um 
4o\x de les faire ebanger d^àvîs ^ pour vouloir 
«n'habiller en jeune ïiomme ? Après cette réfd- 
tution , je remis tous ces^ ajuftemens danà fa^ 
caiffe» Le demie? de ces meublés étaat'Te mi- 
roir , je voulus m'y regarder encore avami que 
^ le ferrer : mais ma barbe déjà coupée à 
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trois endroits , me donnoit un air fi cfFrayant^ 
que , quoique feuffe formé la réfolution de 
la conferver » je pris mes cifeaux j & fans 
y fonger davantage , je l'abattis entièrement; 
après deux ou trois eflsiis^je parvins à me fer vir 
aflez bien du rafoir. 

L'hiver s'approchant , ]e» fentis que J'avoîs 
bientôt befoin de provifons plus que janiab ^ 
pour l'augmentation des bouches que J'atten-» 
dois : ainfi jVmaflai des vivres de quoifuffire 
à une petite armée : cela fait , j'allois fouvent 
à la découverte, pour voir s'il n'arrivoit per- 
fonne. J'eus une fois envie de placer ma tente 
dans la plaine pour y recevoir ma compagnie ; 
mais n'ayant pas aflez de monde avec moi , j'a« 
bandonnai ce projet. Je menois tous les jours Tua 
ou l'autre de mes enfansà la découverte, &L,]t 
m'impatientois de ne rien apperce voir. C6inme 
une attente incertaine donne naturellement de 
^inquiétude , )e fongeois continuellement à- 
mille circonftances qui pouvolent ou retarder 
leur voyage , ou Tempêcher entièrement. 

Youvarky , penfois-je , viendroit furemént^ 
fi elle le pouvôit; mais le voyage eft long, 
& peut-être trop pénible pour un vieillard- qui 
ne longe plus qu'à vivre tranquilement chez 
lui i ( car je m'étois figuré mon beau -père 
beaucoup plus vieux qu'il ne me parut enfuite«:) 
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Il tient fa fille -a'rec lui ; peut-être a-t-il envie 
de la garder. Que lui importe que je fois in- 
quîet ? f I trouvera aifément un prétexte pour 
différer fon départ , jufqu'à ce que la faifon 
obfcure foit paffée : aloys il fera peut-être trop 
clair pour partir; 8c ainfi je me trouverai ré- 
duit à attendre jufqu'à Tannée prochaine. Que 
fais-je niême fi mon frère , qui ne Teft peutr 
être pas plus que le grand Turc y n'a pas pris 
ce prétexte pour venir mVxaminer ; & fi mal- 
gré tous fes beaux complimens , ne trouvant 
pas fa fœur mariée au goût de fon père ^ il 
ne lui coqfeillera pas de la garder ? Alors toute 
la peine que j'ai prife pour eux , ne feroit plus 
qu'un monument fubfiftant de ma fotte crédu- 
lité. D'ailleurs , j'ai déjà eu un meflager pour 
m*apprendre que jTommy & Halicarnie font 
pourvus ; ce qui fignifie affez clairement que 
je ne les reverrai plus. Qui fait fi je n'en r^ 
cevrai pas bientôt un autre pour m'annoncer 
que ma femme & Patty le font aufil ; & que 
je dois encore remercier mes proteâeurs de 
m'a voir débarrafle d'un fi grand fardeau ? 
grand Dieu ! fi je le croyois ^ je jetteroîs ali 
feu la tente , les habits 9 les çhaifes , & toutes 
les marques de ma fottife ; &: j'exterminerois 
d'un feul coup les refies malheureux d'uae 
f^!%ille abondonnée. 
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A peine tfniâbis-)e mon foUloque , que feiï* 
tendis dans les airt un bruit eâ^ayant femblâ- 
ble à un tonnerre dans réloigoement. Qu'eft-ce 
que cela ? dis- je à Pedro. Mon papa , me dit-il y 
Je n*ai jamais rien entendu de femblable* Re- 
garde , mon enfant , lui dîspje , fi tu ne vois 
rien ; j'entends encore ce bruit. Tenez , me 
dit Pedro , il vient du bout du lac ; j'apper- 
çoisau-deflits du rocher une efpèce de nuage 
noir que je ne voyois pas tout à l'heure.. Pedro ^ 
lui dis-je , il change de place , ce font des 
nouvelles affurément , bonnes ou mauvaifes. 
Mon papa , reprit-il , je voudrois bien que 
t:e fût maman* Non , Pedro , lui dis- je , je 
ne l'attends pas avant que de recevoir de fes 
nouvelles. Vraiment , dit Pedro , ils appro- 
chent ; je diôingue trois perfonnes. Si c'étoît 
toon frère Tommy , mon papa ? Non , mon 
fils , lui dis-je , je n'efpère pas, de fi bonnes 
nouvelles ; cat* ils m'ont dit que Tommy étoit 
pourvu : n'eft-ce pas aflez me dire qu'il eft 
perdu pour moi ? Cependant , Pedro , fi je 
pouvois vous procurer un bon ctabliffement 
en Angleterrre, j'y confentirois de bon cœuri 
mais^ pour Tommy , je, ne fais pas ce qu'il eft.. 
Pendant ce tems ces trois perfonnes appro- 
choient. Et^ nous appercevant , ils appellèrent ,. 
Pierre. Je leur fis figne de venir.^ Alors s'ahaé* 
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tant devant moi ^ ils me dirent que l^endle* 
hamby & Youvarky arriveroient le lendemain 
à la pointe du jour. *. 

Quand j'entendis cette , nouvelle , loin dé 
vouloir mettre le feu à la tente, ie les invitai dé 
venir à ma grotte , & je lear fis U meilleure 
chère que je pus. Tétois fi charmé , que pou* 
vouloir faire.plufieurschofesàla fois, je fâifoîi 
tout de travers. , 

Je leur demandai lî la fuite de mon père 
ctoit confidérable ? 41s me ré tondirent qu'elle 
étoit de -deux cens gardes. J'en fus étonné 
d*abord ,, car je ne m'étois prépara que pour 
environ foixante. ^Jlôns , dis- je eu moi-même , 
voilà tout monfyftême renverfé. ie m^infoi* 
mai enfuite de ce grand bruit que j'avois en- 
tendu en les appercevant au-deffqs du rocher. 
Ils me dirent qu'ils n'a voient entendu que le 
gripfack ou trompette , qrx'ils avoient avec 
eux , pour les diftlnguer deis meffagers ordî» 
naîres. Alors l'un d'eux me le montra ; e*étoît 
un long inftrumient creux qu'il avoir à la main , 
& que j'avois pris pour un bâton. Mais, me dît-il, 
demain avant qu'ils arrivent , vous entendre* 
bien un autre bruit , & qui durera bien plut 
longtems. • 

. Après lesavoir bien régalés, j^ les envoyai 
l^endre du repo& , fias leur faire d'autre» 
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queftions ; car jenç voulois pas anticiper fuîr 
le plaifir que j'aurois' d'apprendre toutes les 
nouvelles de la bouche même de Youvarky* 
Cependant mes enfans & moi , nous nous oc- 
cupâmes à préparer tout ce que nous pûmes 
de volaille &.de poiflbn , afin que chacun 
put fe mettrls à tàbh en arrivant : enfuite nous 
allâmes nous coucher. 
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Pierre règle le cérémonial pçur la réception , de ^ 
fan beau-pére, Defcription de la marche &,de 
leur arrivée. Il reçoit fon pire , le conduit à la 
grotte^ & lui demande excufe de fon mariage» 
Pendlehamhy ten empêche. Il ne reconnoît poinc 
fa fille habillée à Carigloife. On place les officiers 
dans la tente. 

3 E m'occupai toute la nuit à régler le céré- 
momal que je voulois obferver pour recevoir 
Tendlehamby* Le matin je drèffai le couvert 
le plus proprement qu'il me fut poffibïe ; & 
ayant habillé Pedro , Jemmy & David , nous 
marchâmes vers la plaine , oîi je portai une 
chaife , & chacun de mes cnfans un tabouret*. 
yavoi$ un jùfte-au- corps de couleur canelle à 
boutons d'or ^ une veûe d'écarlatte ^ une cu^ 
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latte de velours , de!& bas de foie blancs j ma 
perruque naiflante » un chapeau bordé d'or 
avec un plumet , une cravatte de point , une 
épéé d'argent , & mon manteau par-deflus 
Je tout. Pour mes enfans , ils avoient les ba« 
bits que ma femme leur avôit faits avant que 
de partir. 

Quand nous les entendîmes ^ je difpofat mes 
enfans dans l'ordre où ils dévoient s'aflfeoir: 
je leur ordonnai .dé fe tenir quelques pas der- 
rière moi , & de faire précifément tout ce 
qu*ils me verroient faire. Enfuite mjétant affis 
fur la chaife, je fis mettre ï^edro fur fon ta- 
bouret à ma droite , Jemmy à ma gauche^ & 
David à la gauche de Jemmy. 

' J'envoyai deux des meffagers au-devant , 
pour inftruire Youwarky de l'endroit oii je 
les attendois , afin qu'ils s'abattiflent à quel- 
que diftance avant que d'arriver à moi. Ma 
femme en donna avis à fon père , Se l'ordre ' 
&it donné à toute la fuite. 

Il m'eft inpofiible de décrire combien cette 
arrivée avoît l'air majeftueux en débordant de 
defius le rocher. Comme le leâeur efl curieux 
fans doute d'en connoître l'ordonnance , je 
vais tâcher de lui en donner une idée. 

Après avoir entendu quelque tems un bruit 
tel que celui d'un tonnerre éloigné, ou plutâc 
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ji'un miifi^ doursea amour » qui avdtt qûéf-? 
^ue chofe d'<£raytBt ^ nous apperçûmes dans 
l'air j à la Éivsur du crépufcute qui éctairoîe 
le bord, du rocher ^ une file noire qui paroîf- 
£oit avoir quaraoce pas de brgeur. A mefure 
que le bruJoc auginentoit, la û\t s'élargifToir. 
Alors nous vîmes des rangées de gens armés 
d>l. èce$ de jperches , & dWpace en efpacë 
sm étendard. Sitôt que le corps principal 
f^rxxi aii*deflits du rocher , il £t &t dans laif 
fin bruit gé léral qu'augmentok encore le reten- 
tiflement des échos du rocher opporfé. A et 
iruit {accède un concert de voix raviffaiites"^ 
%lfâ\ ne ceisèrent de chanter jufqu^à ce que It 
cortège fût arrivé affez près de nvoi. Pour lors 
la première .file , compofée des trompettes , 
«'éleva à une hauteur confidérable , pour feirt 
. plajce aux rangées fuivantes qui s'avancèrent 
immédiatement au-deiTous , & qui étoient d'en- 
viron vingt hommes de front. Chacune de 
ces rangées fç partageant par le milieu , s'abat . 
tirent à environ vingt pas de moi , à droite 
& à gauche , formant une efpèce d'allée , aa ^ 
j3out de laquelle Pendlehamby & fes deux 
£lles defcendirent , fuivis d'une vingtaine de 
gardes. Le reâe du cortège compofé d'environ 
«ringt autres ^rdes , s'avança en voiant au^def- 
£i& deana tête^ & aliaddlcendr^ jà€mà»nuiit 
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jxiais pejudant tou^ la cérémonie lç$.^ri[>£ick$ 
i^e cefsèrent de fonner avec un bruit forprer 
fiant. 

Ljsi pauvre Youwarky qui n'étcit pas pré* 
. venue de mon habilleniçnt y ni que j'euffe 
coupé ma barbe , fut frappée d'étonnement 
«n me voyant le vifage enveloppé dans ma 
grande perruque & dans mon chapeau ; mais 
faifant bonne contenance , perfuadée que fi 1^ 
perfonne qu'elle voyait n'étoit pas moi , elle 
troùveroit bientôt fon mari , puifqu'elle recouT* 
noifToitfes enfans à leurs habits. Elle s'avança 
à la droite de ion père jusqu'à environ trente 
pas de l'endrc^it où j'étois aflis comme un po^^ 
tentât- Alors je me levai d'un air grave , & 
iDtant mon ch^p^ù , je les faluai refpeâueure- 
nient. J'en £s autant à dix pas plus loin , de 
forte que je fis ma troifième révérence immé*^ 
diatemént aux pieds de Pendlehambyt Je mis 
un genou en rerre , & j'embraflai.fa cutâe 
droite ; mais il me releva &L me baifa, JPuis 
me retirant trois pas en arrière ^ je m'avançai 
de nouveau 9 ^ j'«;mbraâai Ycnr^arky. Pen- 
dant ce teins , les enfans ^foieiait avec Pend- 
lehamby les mâmes cérimom«s qu'ils m'a*^ 
voient y:u faire. U kh releva auflix, & Im baifii 
les uns apr<è$ les autres. 
, Je deaiandai tout bas à You^nrarky , s'il y 
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evoit dans la compagnie quelque*uhs de fes 
parens , pour les faluer. Elle me dit qu'il n*y 
avoit que fa fœur Halicarnie placée derrière 
fpn père. Tallai lui faire mon compliment , 
& je m'avançai à la gauche du vieillard, que 
)e conduits à travers les files de (es gardes 
jufqu'à ma cbaife^.oti je le, fis afleoir avec 
Yduwarky , & Halicarnie à (es côtés ; & je 
me plaçai à la gauche d'Halicarnie. 

Après avoir remercié Pendlehamby de l'hon- 
neur de fa vifîte , je lui dis que j'avois à un 
demi millcf dans le bois une petite grotte oii 
nous irions quand il le jugeroit à propos , & 
que je n'avois placé ici ce fiège que pour le 
repofcr un moment à fon arrivée. 

Pendlehamby fe levant , tous les gripfacics 
Tonnèrent ; il prit Youvarky par la main , ~ 
& je préfentai la mienne à halicarnie. 
• Arrivés à la grotte , dès que mon père fut 
aflis , je pris Youwarky par la main , & nous 
lui rendîmes nos devoirs. Je voulus lui de- 
mander excufe d'avoir époufé fa fille fans fa 
permifiion , & j'ailois lui débiter un difcours 
que j'avois préparé exprès ; mais il m'inter-/ 
. rompit , en m'affurant que jem'étois trompé ^ 
& qu'il y avoit confentî. J'ailois répliquer, 
que, quoique je fçuffe qu'il avoit eu affez de 
bonté pour nous le pardonner , je lui de vois 

des 
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des excufes : il m'interrompit encore. Dès que 
je J'approuve , & que je vouseftime, dit-il > 
que pouvez- vous demander de plus? Voyant 
^onc que ce difcours ne lui plaifoit pas , je 
n'infiftai point davantage. 

Je préfentai enfuite à chacun d'eux du vin 
de Madère dans un gobelet d'argent, & You- 
varky fe retira. Je pris un prétexte pour la 
iuivre , afin de favoir f^ elle approuvoit ce 
que j'avois fait. N4on cher , me dit-élle , que 
vous éft-il arrivé? Je vous affure que, fans 
la crainte de furprendre mon père , je ne vous 
aurois pas reconnu pour mon mari. Nfa belle , 
lui dis je ., cet habillement eft à la mode d'An- 
gleterre. Pierre , me répondit-elle , il eft*beau : 
. je ni'apperçois qu'il a attiré tous les yeux fur 
vous , & je l'approuve à caufe de ceux à 
<{\xi nous devons chercher à plaire ; mais ne 
vous imaginez pas que je vous aime mieux 
ainfi , que d^ns votre, habit ordinaire. C'eft 
Pierre que j'aime , de quelque, manière ^qu'il 
foit mis : mais rentrez ; je vais m'habiller ; & 
j'irai vous joindre. 

Ma femme ayant mis fa robe à l'Angloifè , 

traverfa la chambre oii étôit mon père , pour 

aller voir fon fils Richard qui étoit dans une 

^autre, J'étois aflis pour lors à côte de lui. 

^ Mon fils , me dit- il , en Ja voyant , je croyois 

Tome I. X . 
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que vous n aviez poîht d'autre femme^que itia 
fille dans cette Arkoé ^ car affuréinent vous 
n'avez j^as d'enfate fi grands que cela- ( en me 
montrant ma femme. ( Non , monfieur , Itii 
dis-je, c'eft une amie. Elle vous eft donc venue , 
me dit- il , pendant rabfence de ma fille ? Par- 
4onnez-moi , lui répondis*je , ma.femme la coït- 
npît très-bien. 

Tandis que nous càufions ainfi , Youvarky 
entra avec Richard fur fes bras qu'elle avoit 
couverts jufqu'aux poignets avec la manche de 
fa robe y afin de cacher fon graundy ; & jouant 
avec l'ehfaiît , elle lui parloît Anglois. Eft-celà 
votre plus jeune enfant, me dit mon père î Je lui 
-dis que oui. Madame , ajoutai- je , apportez-le à 
-0ion père.Vous avez là , madame , lui dit-il , un 
joli enfant fur vos bras ; fa mèje l'a-t-elle vu de- 
puis fon retour ? Il lui parloit dan$ fa langue ; 
& Youwarky me regardant , comme fi elle ne 
l'eût pas entendu | ]e lui expliquai en Ânglois 
<e qu'il difoit. Ma fœur voulut auflî voir l'en- 
fant ; $C je lui fervls d'interprète. En un mot , 
ils causèrent près d'une demî-heuré avec ma 
femme fans la reconnoître ,'jufqu'à ce quVnfin > 
parlant dans fa langue , elle lui dit : c'eft votre 
grand papa: , mon cher Ri<:hard>. Le boa 
vieillard , tout étonné : que je fois mutilé , 
dit-il ^ fi.ce n'cft Youvarky, Cela n'eft pas 
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îe i dit Halicarnie. En vérité , ma fœur , 
vous vous trompez , dit Youwarky ,'C^efl moi* 
même. Mon père jura qu'il n'en aVoit-pas eu 
le moindre foupçon , jufqu'à ^ce qu'elle eût 
parié dans fa langue. Il l'embrafla elle & l'eiv 
fant f & la pria de refter touiours dans cet 
habit pendant fon féjoiir* 

Je demandai à Pedro quelle provifion il 
avoit faite pour les gardes* Mon fils , dît Pend^ 
Jehamby , je n'ai point amène tous ces gens 
pour vous être à charge ; ils ont apporté avec 
eux de quoi manger , & \è ne veux pasfouffrir 
qu^on leur en donné. Je lui demandai alors s'il 
y avoit quelques officiers qu'il fallut traiter 
fivec un peu plus de diftlnâion ? Pierre 5 ré- 
pondit-il /je vois que vous étés attaché au 
pomt d*honneun Je fefois fâché de vous k^ 
rommoder pour eux ; mais fi vous pouvez 
donner une chambre à coucher, ou quelqu'en^ 
•droit couvert pour une vingtaine d*enîr'eu3t 
qui font Supérieurs , ou du moins pour dix , 
tandis que les dix autres ibiit en fonÛion ^ 
je vous ferai oblige. Je lui répondis que j'avok 
dreflé pour cda Ime tente qui pourroit eu 
<:ontenir aiféméat un bien plus grand nombre; 
& qu^ comme c'étoient des gens d'une cer^- 
taine diïlinâion, je fouhaitois qu'il me permet, 
de les régaler* Il y cOnfentit après quelques 
inflances* X ij 
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Quand Pendlehaniiby fe fut rafraîchi , il 
voulut viCter le quartier des officiers , & je 
lui montrai ma tente. Il n avoit jamais rien 
vu de femblable , & alloit y grimper par le 
dehors qu*il prenoit pour de la teri:e. Mon- 
fieur, lui dis- je , vous ne pouvez pas y entrer 
ainfi. Alors lui préfeniantla main, je le con- 
duifis par le devant , & détournant le rideau 
bleu , je le fis entrer. Il en fut extrêmement fa- 
tisfait ,& me demanda comment elle étoit faite. 
le lui dis en peu de mots ; mais j'aurois pu 
lui dire toute autre chofe , car il n'y comprit 
rien. Il l'approuva beaucoup cependant , & 
appellant le premier officier : voilà, lui dit-il, 
votre quartier. Pour lors, madreffant à cet 
officier , je le priai de commander dans ma 
malfon , & qu'on lui d^nneroit des provifîons 
chaque jour. Gomme il héfitoità les accepter , 
je Taffurai que mon beau-père me l'avoit per- 
mis. Sur quoi il fe frotta le menton en figne 
de reconnoiffance. 

Je loi demandai enfuite s'il avoit quelque 
homme habile pour le fervir & préparer 
leur manger ; monfieur , me dit4l , il faudroit 
que cela fut tout prêt , car mes gens n'y en- 
tendent rien ; pour toute autre chofè , vous 
pouvez en difpofer ils font à mes ordres. . 
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' JDiner. Ils prennent U poiffon & la volaille pour, . 
des fruits, Pierre entend venir fon frire & les 
colambs. Comment il les couche. Réflexion de 
Pierre fur le défaut de graundy. Ils vont 
vifiter tile. Serviteîirs plus difficiles à contenter 
que les maures. Raifon pour laquelle on change 
d" habits plufieur s fois le jour. 

JtEndlehamby ayant envîe de vifiter 
mon île , alla faire avec Halicarnie une longue 
promenade dans le bois jufqu'à Theure du dîner. 
Comme ir m 'a voit dit, avant de partir, qu'il 
y avoit toujours quelques-uns de (es gardes' 
qui le fervoient à table , je mis ordre à leur 
dîner avant fon retour. Pour cet effet , j'en- 
voyai un grand plat de volaille froide coupée 
par morceaux , que je fis étendre fur des 
feuilles nettes placées furies califes , & j'y joignis 
une quantité fuffifante de pain & de poiffon. 
AK^rs je priai les officiers , qui étoient préfens , , 
de fe rafraîchir , en leur difant , que quand 
les autres auroient été relevés , on leur en 
ferviroit auffi. J'apperçiis dans leur air un 
embarras que je ne compris pas d'abord 

Xiij 
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mais me tournant auffitôt vers le chef; moo^ 

fieur, lui dis-je, cette nourriture ne vous eft 
peut-être pas ordinaire ; c'eft celle que mon ' 
'\île fournit , & vous ne la trouverez pas mau- 
vaife , quand vous en aurez goûté. En parlant 
ainfi , je pris un morceau de volaille , & le 
trempant dans le fel , j'en mangeai moi-même , 
puis je lui en préfentai un autre. Il n'en eut- 
pas plutôt goûté , que tous les autres en pri- 
rent fans fcrupule ; fur-tout ils louoient ,1e fel 
comme une chofe dont ils n*avoient jamais 
mangé , quoiqu'ils parufTent cann(^trele goût 
du poiilon & de la volaille. 

Je leur enfeignai enfuite oh je me fpurnif- 
fois d'eau , & je leur dis d'en envoyer cher- 
cher par leurs gens. 

Après le retour de mon père & de ma foèur , 
le gripfack fonna le dîner. Quatre officiers de 
fervice entrèrent , & demandèrent à porter 
les plats , comme une des fondions de leur 
emploi. Je m'apperçus que l'un d'eux , après 
avoir mis le premier plat fur la table , ne bou- 
gea pas de derrière Pendleh^mby ; au moindre 
. figne , il ordonnoit aux autres ce qu'il falloit 
• apporter , & il le préfentoit lui-même à mon 
père , qui lui donnoit fouvent de ce qu'il avoît 
fur fon aflîette : les autres officiels fer voient 
à table indiftinâement. . 
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Après le dîner ,. je fis une jatte dé" punch ; 
& demandant à mon pète perpniffîon de fuivre 
Fufage de mon pays , je Eus à fa fanti. Ma 
fille, dit-il , à Youwarky , nous voilà revenus 
à ranciem ufage. Mon ,fils , ceci n'eft pas nou- 
veau pour m©i: votre femme buvok toujours 
à la fanté de foa cher Pierre & de fes enfans 
de Graundevolet , e( nous obligeoit à lui faire 
raifon. Je vous remercie , & j'en ^ais faire 
autant. Auffitôl prennant un verre r-mon fila 
& ma fille, dit-il, je vous fouhaite une longne 
fanté , beaucoup de tendreflfe & d'union , k 
voiis & à mes^,petits- enfans. Nous nous levâ- 
mes , Youwarky & moi , & le remerciâmçs^ 
Quand nous eûmes refté quelque tems aiSs : 
mon fils , dit mon père , vous avez vécu fi. 
retirés , vous & votre femme , que je crainsi 
fçrt que ma compagnie & mes gens ne vous 
caufent de l'embarras. Mon fils a deffein aufli 
, de vous faire une vifite arec plufieurs Co* 
lambs , mes confrères ; fi nous vous fommes 
trop à charge , dites-le-mpi franchement ; car 
ils doiveçt s'arrêter demain à Battingdrigg;^ 
pour fàvoir fi leur vifite ne vous gêne point» 
Mon fils , ajoutait- il , la bouche eâ ui;t grand 
dlffipàteur ^ à force de multiplier le nombre , 
on peut trouver un jour la fin des provifibn» 
q^i fuiBroientà vôtre famUle pour une aonée« 

X iv 
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Dites-mol donc fans façon , en qnet état font 
vos.provifîons : il ne faut pas que pour noits 
recevoir vous en fôufFrie;? du dommage. Je 
lui répondis que j'avois du poiflbn féché ert 
abondance , & que m^ baffe-cour étoit fi bien 
garnie , que je n'en fa vois pas le 'hombre : que 
pour du pain , je n'en manqiiois pas , & que 
î*en pourrois avoir quand je voudrpis , ainfi 
que du poiffon frais , dont j'aurois de • quoi 
régaler toute la province d'Arndrumdftake , & 
qu'il n'y avoit que les confitures dont je n'étois 
' pas 5 bien fourni. 

Si cela eft , mon fils , dit mon père , je puis 
envoyer dire à votre (lève de continuer foa 
voyage. En. effet ,' il dépêcha auflitôt dix mef- 
fagprs avec un gripfack pour preiîer (oa 
arrivée* 

Le, vieillard donnoit de fréquentes atteintes 
au punch , &c je m'apperçus k fa bonne hu- 
meur , que cette bplffon lui plaifoif. Il étoit 
tcms de fe repofer ; ainfi je conduifis mon 
père au lit que je lui avois deftiné ; & après 
avoir pourvu à tout le refte de la faniille , 
nous nous retirâmes Youwarky & moi. ' 

Vous pouvez imaginer que je fus bien char- 
mé de me retrouver feul avec ma chère You- 
varky. Je lui demandai comment Pendlebamby 
Tavoit reçue d'abord. Elle me raconta le tout 
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avec des cîrçonftances fi touchantes , que j'en 
pleurai de tendreffe ; & j'ai toujours ain}é,de-i 
puis ce bon vieillard , comme s'il eut été 
mon propre père. ' » 

' Elle m'apprit queTomniy étoit déjà en fa- 
veur à la cour avant le voyage de fon frère; 
mais que depuis que je lui a vois envoyé le fla- 
geolet , il avoît été careffé fans mefure , & qu*il 
ne tarderoit pas à devenir un grand feigneur. 
Qu'Halicarnie ma fille ne quittoit point Jeha- 
mel, qui la mettoit de. toutes fes parties de 
plaifir, &qui', fans doute, lui procurçroit un 
bon mariage dans le tcms. Quant à Patty , elle 
me 'dit que fon père vouloit , avec qia permif- 
fion , l'adopter comme fâ propre fille. 

Ma femme'qui étoit fatiguée du voyage ^ dor- 
mit de bon cœur; mais l'agitation de mes ef- 
prits ne me permit pas de fermer l'œil. Je n'a- 
vois jamais tant regretté qu'alors, de n'avoir 
point le gra\mdy; car, penfois-je, maintenant 
que j'bi goûté les douceurs de la fociété , com^ 
ment pourrai-je en fupportèr la privation to- 
tale , comme il arrivera dans quelques jours , 
quand toute cette compagnie fera partie, & 
que je me trouverai réduit à reprendre mon 
ancien train? Si j'étois femblable à mes hôtes', 
je ferois bien meilleure figure qu'eux, par la 
fupériorité de mes connoifiances; tout le monde 
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feroità moi; je pourrois m'en voler dattsmoiA 
pays ou dans quel(][u'autre partie du inonde ^ 
la feule curiôûté qu'on aurpit de me voir , fuiE* 
Toit pour m'enrichir. Mais aufli, continuai- je ^ 
fi ^ avec le graundy , ma vue s'aâFoibliiSbk de 
façon que ]e êatte obligé dé vivre dans robfcu- 
rité en Angleterre , je me trouverois aufli mal 
que je le fuis ici : peribnne ne pourrqit me tenir 
compagnie , piiifque mes heures ^ 'peur- fortir ^ 
feroient précifément le tçms du repos des au-« 
très; perj^onne ne voudroit» pour avoir ma 
compagnie dans un eodroit ôbic'ut , abandonner 
la clarté du jour , oii ils pourroient jouir de la 
converfatio;! des. autres. En ferois - je donc 
mieux pour avoir le graundy? à moins que ;e 
ne priffe la réfolution de vivre ici , ou dans les 
environs; & alors, pour avoir compagnie, il 
faudroit me retirer dans des pays encore plus 
obfcurs , auxquels mes yeux ne font pas pro- 
pres; en un mot> il faudroit me refondre en- 
tièrement avant de pouvoir xempîir mesdefirs.. 
Sois donc content » Pierre , ajoutai -je; tu as- 
été heureux ici fans cela avec, ta femme &les 
enfans : ne vas pas; te rendre malheureux ea 
de£rant un changement impof&ble » & qui^ s'il 
pouvbit le faire , akéreroit peut-être ton bon- ^ 
heur ; au contraire , ne cherche que ce que tu 
peux embtailer ^ en pefant toii^es tes cirsanf* 
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tances; tu trouveras ta félicité en reftreîgnant 
jtès defîrs, affranchis des deux plus grands maux 
de la nature , Te/poir & la crainte, compa- 
gnons inféparables , maïs ennemis inortels de la 
paix. Car Thomme qui fe livre le plus à Tefpoir , 
efl alarmé par la crainte du moindre contre- 
tems. Ces idées me l'endirent un peu' de tran-» 
quillité. A coup sûr , me dis-je à ipoi-même , je 
fuis rêtre le plus indéfiniâable de la nature ; je 
ne réfléchis jamais , que quand je fuis accablé 
parle chagrin. OGlanlepze, je n'oublierai jamais 
ce que tu me dis après avoir vaincu le crpco-^ 
dile, qu'il n'y a rien dont on nepuiflevehirà 
bout avec de la réfolution , quand on embrafie 
d*un coup-d'œil les deux faces d'une affaire, & 
qu'on peut en pefer les avantages & les incon-^ 
véniens î Ces paroles font dignes d'être gravées 
fur Tairain, & plut à, Dieu qu'elles le fuffent 
dans mon coeur; elles m'épargneroient bien. 
. des heures de chagrin , ôi'aideroient à faifir plus 
facilement les objets poffibles , $c à me tranquil- 
. lifer quand ies obftacles font infurmontables. 
Dès que je ferai levé , je lés placerai en quel- 
qu'endroit apparent , pour les bien inculquer 
dans ma mémoire & celle de mes enfans. 

En effet , la première chofe que je fis , à mon 
réveil , fut de chercher un endroit commode 
pour écrire cette fcntençe ; & prenant un bout 
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de fifon , au lieu de pinceau , j'écrivis fur un© 
des portes de mon armoire: « Quiconque veutr 
» vei^ir à bout d'un objet , doit en appercevoir 
, » les deux faces d^un feul coup-d'œil ; & , après 
» avoir examiné mûrement la fin & les moyens'^ 
» fuivre ce que lui diâera la faine raifon n J'é-^ 
crivis ces mots d'abord en anglois, & enfuite 
dans la lahgue de E>ôorfptfvangeanti ; & après 
, les avoir relus de,lix ou trois. fois, j'allai cher- 
cher de l'eau & du poiffon ; & je revins avant 
que mes hôtes fuffent levés. Je pris foin aiiiS 
le même jour , que les ofHciers fuffent fervis du 
mieux qu'il m'étoit poffible ; s'il devoit man- 
quer quelqlie commodité , j'aimois mieux que 
ce (ùt à mon père qu'à eux ; car j'ai toujours 
remarqué qu'il eft plus aifé de fatisfaire les maî-^ 
1res que les domeftiques. Les maîtres fe prêtent 
aux circonftanc^es , & par une complaifance na- 
turelle , interprètent favorablement une erreur 
ou une omlffion; au lieu que les domeftiques 
les attri^buent à une efpèce de mépris que Ton a 
pour eux. 

La compagnie étant fortie, je m'habillai 
comme la veille , à l'exception de mon man- 
teau , je mis une perruque noire & courte , & 
fentant approcher le moment de leur retour , je . 
lortis pour aller au- devant d'eux. 

Pendlehamby m'appercevant le premier à 
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travers les arbres : ma fille , dît-il à Youvarky, 
je crois que vous avez un mari pour tous les 
jours de la femainè; qui apperçois-je là- bas ? • 
Eft-ce mon fils Pierre? Il n'eft pas le même 
qu'hier. Elle lui répondit qu'elle m'avoit tou- 
jours oui-dire que nous changions fouvent d'ha- 
bits en Angleterre , & même jufqu'à deux oa 
trois fois pai; jour. Quoi donc, dit Pendle- 
hamby, ces gens font-ils allez méchans pour 
craindre d'être connus le foir de ceuJf qui les 
ont vus le matin? 

Pendant ce tems j'arrivai près d'eux ,^& après 
les avoir falués , Youwarky m'adreffa la parole : 
mon père ne vous reconnoiflbit pas , mon cher 
Pierre , tant cette perruque vous change ; je lui 
ai dit, que dans votre pays. on change, non- , 
feulement de perruque , mais encore d'habillc- 
mens deux ou trois fois le jpur. Pierre , me dit 
Pendlehamby, je ne conçois pas pourquoi un 
homme cherche à fe rendre fi différent de lui- 
nrême? Monfièur, lui dis-je, cela vient dès 
différentes chofes que l'on a à faire pendant. le 
jour. Qu'un homme forte le matin pour quel- 
ques affaires avec fes inférieurs, ou qu'il aille 
au café pour apprendre les nouvelles du jour, 
il; met un habit uni, fans façon , propre pour 
h travail; s'il doit aller ,dîner avçç un ami, 
devant qui , par égard, il ne V!?ut pas paroître 
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avec un mauvais habît , il en met ufi plu$ pfO^ 
pre ; & après y avoir paffé quelque tems , s'il a 
quelques rendez-vous à la cour ^ aux fpe^àçles , 
ou chez fa maîtrefle, il eft de la décence de 
mettre alors les plus, beaux habits qu'il ait. S'il 
me^tok toujours ces derniers , ils feroient bien^ 
tôt gâtés f & il n'oferoit plus fortir dans cet 
équipage. En vérité , reprit mon père , les cou- 
tumes des différens pays font bien iingulières. 
Pour nous , nous naiâbns aVec nos habits qui 
nous fervent toujours , petits ou grands , & ik 
nes'ufent jamais pour être portés; auffîfommes* 
nous toujours les mêmes> au lieu que vou^êtes 
obligés de changer continuellement de couleur^ 
de taille & d'habillemens. Mais oti prend-on 
toutes ces chofes ? chacun fe les fait donc à /k 
/antafie ? Non , monfieur ^ lui dis-^e » il y a des 
gens qui s'occupent à faire ces chofes pour )es 
autres. Mais , coiitinuiKt-il , ce font donc des 
efclavesî Non, monfieur, ilsibnt libres, ré^ 
ppndis-je; c'eft leur métier, ils le font poiâr 
vivre ; & ceux qui les employent , les payent. 
Un habit complet, comnie celui<i, ajoutai-je, 
en maniant le pan de mon habit , coûte la va^ 
leur de douze ou quatorze livres fterliogs de 
notre monnoie. Je ne vous entends pas , me dit 
mon père, Monfieur, ajoutai-je^c'eft-à-dire, 
luttant d'aiigent qu'il en faudroit à' un^ homme 
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rangé , pout lui fournir pendant trois mois tou- 
tes les néceflîtés de la vie. Il faut donc , dit 
mon père , que ces gens ïoient bien riches ? 
Monfîeur , lui répoadis-je , cela n*eft point né- 
ceffaire; car qu'un ^omme riche & connu pour 
tel , foit négligé dans fes habits , on dira que 

. c'eft par goût qu'il fe met aiofi ; au contraire , 
un homnie qui ne paffe pas pour riche , ou qui 
réellement ne Teû pas , fait quelquefois croire 
:qu'il Teft, par fon^xtérieur: il fort peu , & vit^ 

. durement chez lui , pour épargner de quoi 
avoir ce bel habit ; & il continue de même pour 
le conferver , jufqu à ce que quelque circonf- 
tance favorable lui fourniffe'les moyens d'en 
avoir d'autres ; & il arrive quelcjuefois qu'un 
tel homme s'enrichit par un bon mariage. Car, 
comme il fe montre rarement en public , il fe 
met fi bien lorfqu*il y paroît , que les femmes 
qui fe laiflent fou vent prendre par l'extérieur, 
l'admettent d'abord dans leur fociété , & s'il a 
quelqu'adreffe , il leis arrête dans fes filets : 
l'une d'elles , en l'époufant , Tenrichit, & le met 
en état d'être réellement ce dont il n'avoit au- 
paravant que l'apparence. 

Pendîehamby eut de la peine à entendre ce 
que je lui difois , & je compris , par fes dil"- 
cours , que toutes les richefle^ qu'ils poffedent, 
fe réduifent à la nourriture &C à de^ efclaves^. 
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En effet, lorfque j'allai demeurer chez eux. ^' 
j'eus lieu de connoître qu'ils n'avoient befoin 
de rien de plus. Je crains bien qu'en tâchant de 
les civilifer , je ne leur aye fait prendre une 
autre façon de penfer. 

g' 'Il , -^-r 

CHAPITRE XXXIII. 

Quangrollart arrive avec Us colambs^ Ils fc 
trouvent trop à C étroit , pajfcnt dans la ttntc^^ 
Youw^irky ncn efi point reconnue. Pierre ra-- 
conte une partie de fes voyages. Difpuu fur ks 
peaux de poiffon^hêtes. 

Ayant dormi p^uç qu'à rordinaire, je fiis 
rçveillé' le lendemain matin par un grîp/âct 
de Quangrollart. Si-tôt que je l'entendis, je me 
levai , penfant qu'ils étoient déjà à ma porte ; 
mais le mèffager me fît entendre à fa manière 
(car ils ignorent l'ufage de divifer le tems en 
heures), qu'ils n'arriveroient pas de plu$ de 
deux heures. Ainfi je m'habillai à mon aife; & 
éveillant Youwarky , ma chère , lui dis-je, vo-, 
tre frère va arriver ; je voudrois que vous vous 
habillaffiezy afin de paroître devapt lui comme 
ma ménagère. 

Nous aliâme$^ enfuite dans la plaine : il étoit 
$emsi car Tavant-garde étpitdéja dans nie, & 
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le Cottége était ii nombreux , qu'il fembloit 
^n occuper toute la longueur. L'ordre & la ré- 
gularité de leur vol étoit admirable; trente 
bandes de grîpfacks pour autant de colambs , 
Taîféient un ii grand bruit , que je ne fçaîs com- 
ment ils pouvoieni le fupporter eux-mêmes.. 
Les principaux , avec chacun cinquante hommes, 
de fuite, defcendirent à environ cent pas de moi. 
Les grîpfacks reftèrent en l'air , & fonnèrent 
tant que ia cérémonie dura. 

Elle fut affez ennuyeufe ; car les gardes s'a»- 
battant avec leurs colambs , fe rangeoient pré- 
cifémeqt dans le même ordre que ceux de Pend- 
lehambyv mais ils garniffoient un efpace dé 
terrein à perte de vue. A mefure qu*ils s'avan- ' 
çoient , Youvarky & moi , après nous être 
tenus debout quelque tems, allâmes à eux à 
petits pas. ^ : ' 

Vous auriez été Turpris des honneurs qu'ilfe 
nous rendirent; je crois que les gardes nous 
prenoient pour quelque chofe de plus que des 
hommes. Youvarky avoir mis des bas de foie 
Wancs & des fouliers à talons rouges ; & pour 
cacher fon graundy , elle avoit defcendu leis 
manches de fa robe jufqu'aux poignets, de forte 
que perfonne ne la reconnut. 

Le premier que nous rencontrâmes fut mon 
frère ; nous a'eume^ que le tepis de lui faire 
Tome /, Y 
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notre compliment en paflant ; un autre colam^ 
vint enfuite , qui fut remplacé par un troiûéme^ 
& ainfi de fuite. Ils étoient venus au nombre de 
trente; les uns par confidération pour mon 
père & mon frère ; les autres par la £mplè cu- 
riofité de me voir. A mefure qu'ils nous avoient 
falués , ils paflbieqt outre tant qu'il n!y en eût 
plus à recevoir ; après quoi nous retoiirnâmes 
Joindre la compagnie. 

La grotte fe trouva fi pleine , que nous pou- 
vions à peine y tenir, tous debout ; il n'y avoit 
pas moyen de s'affeoir. Mon père s'en étant 
appérçu y leur dit : mes amis , îi mon fils eut 
été informé à tems de l'arrivée d'une fi nom* 
breufe compagnie , il fe feroif pourvu de fiéges 
pour tous ; mais quand vous confidérerez que 
tout ce que v€iis voyez eft l'ouvrage de fes 
mains , vous ferez plus étonnés des commo*^ 
dites qui fe trouvent ici , que fâchés qu'il n'y 
en ait pas davantage. Mon fils , me dit- il ^ nous 
jfommes ici un trop grand nombre ; croyez* 
ixipi 9 paflbns au quartier des officiers , & )^u'ils 
prennent le nôtre. Je remerciai mon père de 
cette idée , & leur montrant le chemin « ils me 
imvirent tous à la tente où nous eûmes fuffi&m« 
ment de place. 

Youvarky s'occupa pendant tout le dîner à . 
fervir nos hptes. Nous n'eûmes pas plutôt fini ^ 
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^e Quangrollan me dit tout haut : frère Pierre^ 
ne verrotis-nous pas ma fœur j^ Je vis bien que 
ç'étolt à moi quM parlbit ; mais ]^ feignis do 
ne' pas Tentendre. Oh efl donc ma fœur Tou-^ 
-yarky, dit- il? pourquoi ne paroît-elle pasf 
Voici plufieurs de fes amis qui feront charmés 
4e la voir ainfi que moi. ^on père fe mit i^ 
rire défi bon cœur , que les autres s'enapper-^ 
curent , & mon pauvre frère fut couvert da 
confulion. Quoi, dit mon père, vouine con-? 
noiffez pas votre fœur ? Nqus ne Tavons pat 
encore vue , dit un des colambs , ni aucune 
dame, excepté votre fiUè Halicarnie & cellf 
qui nous fert* Mon frère s'étant alors apperçiît 
^e fon erreur , fe leva pour faluer ma femme ; 
il ne fçiiivoit encore qu'en penfer jufqu'à ce 
. <}u^il la vît fôurire : il lui demanda pardon de 
fa méprife , en difant , jque comme il Ta voit vue 
un peu derrière moi dans la plaine, il s'étoit 
contenté de porter fa main au menton , la pre* 
liant pour quelquun de ma fuite» Tous lefl 
colarabs à fon ioiitation la faliièrent, protef^ . 
tant que le peu d'égards de Qu.angroUart , quj 
devoit fçavoir mieux qu'eux à qui il rendoic 
if s devoirs , avoit été caufe de leur incivilité; 
& chi^cun d'eux en avouant fa méprife, la re- 
jetta itùr Teicemple de celui qui Tavoit précédé; 
^ettc erreur 'nous ayant beaucoup ré^oilu^i 

Yij 
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ils proposèrent d*alîer promener dans les hois^ 

comme une nouveauté pour eux. Mais je reilai 

chez moi , afin de préparer tout pour leur re-- 

tour. 

. Après s'être rafraîchis, les colambs Birent 
figne à Quangrollart , qui me dit que je ne 
pouvois faire plus de plaifir à la compagnie, 
qu'en leur racontant mes aventures. Je leur ai 
déjà dit la nuit dernière toutes celles dont je 
lue fuis reflbuvenu , dit-il ; mais le nombre en 
eft fi grand , que ne pouvant les raconter par 
ordre , je les leur ai dites à mefure qu'elles me 
revenoient à la mémoire ; & j'en ai fait des 
hiftoires féparées , plutôt qu'une fuite de faitsi 

.Tous les colambs fe joignirent à mon frère, 
& me prièrent de commencer. Je fis débarrâffçr 
la table 9 & fervir une jatte de punch; je bus à > 
la fanté de toute la compagnie y & commençai 
mon hiftoire. Je comptoislafinir lefoir même; 
la çhofe fut impoflible , ils voulurent que j'en- 
trafle dans les plus grands détails. Souvent on 
me demandoit des explications fur des faits 
particuliers. L'un faifoit une remarque; un 
autre y répondolt ; &'un troifième répliquoit : * 
enfin , ils m'interrompirent fi fouveht & fi long- 
tems, qu'oubliant eux-mêmes te fuite dé Thif- 
toire, ilsfe perdoient dan^ leurs raifonnemens. 
Un autre qui ^ eni-éfléciixfiaiufur un fait,avo^ 
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perda la meilleure partie de. la fuite , vouloit 
que je repriffe à tel endroit^ de manière que je 
fus fouvent obligé de recommencer. Auffi ma 
narration tira fort en longueur ; & au liqu de 
£nir le même jour comme je l'avois efpéré, 
elle étoit à peine commencée quand il fallut 
s'aller coucher. Ainfties ayant conduits jufqu -à 
mon arrivée à Angola , je leur disque, comme 
il étoit tard , il falloit remettre le refte au len* 
demain. Ils y confentirent. 

QuangroUart demanda alors à mon père s'il 
' avoit été à la pêche depuis fonr arrivée. Mon 
•père lui avoit répondu qu'il ne fçavoit ce que 
c'étoit , toute la compagnie fouhaita de prendre 
ce plaifir , & nous projettâmes d'y aller le len- 
demain matin. Mais, meflieurs^ leur dis- je ^ 
votre logement pour la nuit m'inquiète ; je na 
, fçais comment faire. J'ai un petit nombre de 
peaux de poiffon^bêtesqui font fort douces &• 
chaudes; mais je n'en ai pas fuffifammêi>t pour 
tant d'amis. Je ne vois point d'autre moyen que 
d'étendre ce qu'il s'en trouvera fur autant de: 
foin & de joncs. qu'il vous plaira. J'envoyai aidrs. 
un domeôique demander les peaux à Youvarky., 
JIs s'écrièrent tous que , pour^vu qu'ils eu^Tent. 
des joncs, bien (qcs^ il ne leur en falloit pas 
davantage. En un moment, j'en fis apporter. 
11^ bonne quantité dans la tente , puis en ^yant 

Yiii ■ \'\„\ 



donné auffi i ceux qui reftoîent à ]a gltrtfe^ 
You^arky alîa coucher.avec fâ foéur.;'6i je rev 
tournai à la tente -pour y loger aVet ceûiiqufe 
j'y avois laifies. 

En entrant j'entendis uA tumulte confîdé- 
table : tous parloîent enfenîWe , & fi haut ^ 
ique Je crus qu'ils Te querfellôient y & alloknt 
en venir aux coups. Dès qu'ils me virent-, 
plufieurs accoururent à moi ; iïsavoient chacuit. 
une peau à la main , & les autres futvoient. 
Meilleurs , leur dis- je , je vous croyôis tous 
couchés. AufG le ferions nous déjà ^ dit ruA 
d'eux, fans its machines-ci. Ileft malheureux 
pour moi, leurdis-je, de n'en avoir pas da- 
vantage , & de ne pouvoir vous en fournir Une 
à chacun. Je n*en ai pas befoin ^ dît tm autre ^ 
je -l'ai >vu affw. Mcflîeurs , continuai-je , je 
voudroîs qu'il y . en eût beaucoup de Vavis 
de ce Colamb ,^ afin que ceux qui veulent de 
ces peaux., en euffent chacun une. Nous ne 
, nous entendions ni les uns ni les atitres. Un 
vieux Colamb s'appercevant de la méprife : 
îlionfieur Pierre , me dit- il r nous difputions . • . • 
J'en fuis fâché , lui dis-je ; je me fuis apperçu 
en entrant c|ue vous étiez un peu échauffés ; 
il faut tâcher d'arranger les chofts à votre - 
fetisfaûion. Je veux dire , dit le Colamb y qtie 
lousavonseuunedifputeiur la pâture decè^ 
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ehoCes , & rien de plus- Je .demeurai confcig 

de mon étourderie , & fi honteux qu'ils puf- 

feht croire que je les a vois foupfonttés de 

s'être querellés pour les peaux , que je ne . 

ÛLvoiscoinmentme tirer d'eiîibarras. Excufez* 

tnoi , monfieur , lui dis- je , fi j'ai eu quelque 

peine , c'eft de ce qu^e chacun ne pou voit pas 

avoir une de ces peaux , ori n'auroit pa» . 

été obligé d'attepdrç , & chacun eût pu les 

examiner, & feire fes remarques en même- 

tems. Cela ne fait rien , monfieur Pierre «^ if 

n'en feut pas davantage , ,. me direitt-iis tous 

enfemble, nous aurons demain tout le loifif 

de les voir: dites-nous feulement ce que c-eft 

que ces peaux , & en quel endroit elles croif*: 

fent. Meffieurs,leur dis- je , chacune de ces 

peaux eft Thabillement d*un poiffon^ 04i croif* 

ient-elles î demandèrent-iis. Dans le lac, leur 

fépondis-je ; c'eft une créature vivante qut 

habite dans Teau. Ten prends fouvcnt quand 

je vzïs à la pêche ; demain vous e» aurez le 

plaifir# » 

J'eus peine à leur perfuader qu€f ces poiflbns 

ne venoient pas fur les arbres* Mais les ayant 

convaincus enfin en leur difant ^ que peut^ 

être ils en ^ërfoient un vivant le lencfemain ; 

ils furent fati^its^Sc nous allées tôusprendtcf 

étt repos# V 

Sri* 
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CHAPITRE XXXVI. 

Ils vont à Upicht , où C on prend uj^ poiffon-bêtc^ 
Ils font effrayés dtun coup de fufiL Comment 

, Pierre avoit perfectionne fon filet* Dîner- em 
poiffon pour Us gardes. 

Le lendemain matin je parus devant eux 
avçc mon vieil habit , & un chapeau dont les 
l>ords étoient rongés )Ufqu'à la forme , utie 
camifole de laine , & une chemife déchirée* 
Comment mon fils*, me dît mon père , qu'a- 
vez- vous- là ? Monfieur, lui dis- je , c'efl' pour 
vous faire voir l'utilité de la mode d'Angle-^ 
terre , dont je votis parlois l'autre jour. Vous 
me voyez avec ce méchant habit, parce que 
l'ouvrage que j'ai à faire le demande. Mais 
quand nous ferons de retour , &ç. que je n'aurai 
plus à travailler , je m'habillerai le plus propre- 
ment qu'il me fera poffible , pour paroître en 
votre compagnie. 

MefSeurs , dit mon frère : êtes-vous prêts 
à partir î je crois qu'il eft tems. Tous fe le- 
vèrent y hous allâmes au lac'^ où j'entrai dans 
ma chaloupe , en difant que cinq^ ou iix pou*^ 
voient venir avec moi. Ceux qui /l'avoiea^ 



V o L A N s; 54t 

encore rien vu de femblable , s'en excusèrent; 
' mais mon frère les ayant affurcs qu'il n'y 
a voit rien à craijidre & qu'il y avoit déjà 
vogué l'autre voyage , trois ou quatre d'en- 
tr'eux y entrèrent avec mon père & Hàli- 
carnie qui avoient envie de me voir pêcher. 
Je pris mon fufil félon ma coutuine & nous 
remontâmes une grande partiç du lac. 

J'eus un, plaifir infini à voir fur le graundy 
tous~ces gens qui étorent dans l'île : une partie 
planoit au-deffus de nos têtes ; jle refte vol- 
tîgeoit , les uns d'un côté , les autres. d'un 
autre » jufqu'à ce que rencontrant un endroit 
propre à la pêthe > je gagnai le bord , & 
fortin de la chaloupe- Alors tous vinrent s'a- 
battre autour demoijôc^regardèrent mon filet 
avec des yeux étonnés , ne fâchant ce que j'al- 
lois en faire. J'embraffai un grand efpace d'eau , 
fuivant l'ufage, & je pris quelques gardes pour 
m'aider. Quand le. filet fut à fec , & qu'ils virent 
le poiffon donner des coups de queue en por- 
tant de l'eau , tous mes foldats s'enfuirent i 
cependant le filet ét^nt fort rempli , & la pente 
du rivage un peu roide, je ne pouvois feul 
tirer ma pêche à terre ? mon frère voyant 
que perfonne ne fe préfentoit pour m'aider , 
yiat me prêter la main, 
yous ne fauriez yous imaginer l'étonnemént 
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qui parut fur tous les vifages' à rouvérfiin^ 
du filet , & quand ils virent les [X)iflbns 3f 
terre : ils s^approcbèrent peu-à-peu pour les^ 
coofidérer. Dès qu'ils virent les gros poiffons 
(c clébatfre de la quede avec iorce , ils reçu* 
loient vite. J'en jettai bien plufieurs dans I^ 
chaloupe ; mais nfe pouvant en foulever deux 
qui étoient fort gros , je demandai un* peu 
d'aide , & perfonne ne fe propofq. Je m^at- 
tendois que quelques- uns.de^ Colambs ordpn- 
neroient à leurs gens de travaitlef avec ipoî. 
11$ étoient fi effrayés eux-mêmes 4e me les voir 
manier , qu'ils n'osèrent commander à leurs 
^ens de me prêtei* la main. Il vint pourtant 
nn garde qui p'rit ces poiffons par h queue ^ 
tandis que je les prenois par la tête , 6C nous 
les jettâmes tous les deux dans la chaloupe» 

Je remontai lelaC plus haut qu'à l*ordinaire ^ . 
dans l'efpérance de lenr faire voir tin polffon- 
bêtf. J'eus plufieurs bons coups de filets ok 
je trouvai trois ou quatre de mes écreviffes 
de mer* C'éfoit le fécond effai que je f^ifois de 
mon filet depuis que jel'aVois changé; je pou- 
rvois mainteaant d'un feu! coup prendre autant 
de poiffon- qu'auparavant en dix : j'avois trouvé 
que mon filet , quoique fort long , avoit bçfoia 
d'une efpèce clefac ou bourfe pour contenir le 
poiffoa ■ faute de quoi celui qui s'y trouvûit 
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yri» , ndgeant vers le bord tandis qy0 ]e îiroîs 
le filet , il s'en fauvpît une grande parfkr* • 
Atnfi^traçant ^n ceirele dé ûx pieds de dia« 
Tnetre autour d'un ai-bre dôntjefciai la fête, 
J'enfonçai de petites chevillés à deux pouces 
les unes des autres tout autour de ce cercle . 
&i je clouai au haut de l*arbre tout atirouf da 
tronc autant de clous : puis ayant tendu de 
mes- ficelles depuis chaque cheville juft|u^âu 
clou qdrf efpond^nt , j'en mfepareillemeht d'une 
cheville à Tautre tout autour du cerclé , et 
enfuite d'autres rangées en remontant , & à 
deujç poytes dec'iftancè les, unes des autres y 
jqfi fùttïïdj un rézeau y dont j'affujettîs les 
mailles en lé$, liant avec des bbut$ de ficelle. 
Enfuite faifant un trou au milieu de n;ïon filet, 
j'y attachai ce fupplément par le cÔtc h plus 
large , & je liai bien ferfé^ l'ouverture du 
milieu. Par ce moyen , dès que le poitfort étoît 
. iine^oi* entré dans le filet, il ne pouvoit plus 
s'échapper. 

Ayant û bien réuffi , je continuai ma pêche ; 
& comme je pouvois àifément fournir de 
quoi liîâfiger à tout k rt>6nde , je voulus jetter . 
encore un ou deux cùvips de filet , pour avoiç 
de quoi bien régaler tous les foldats. Je m*ér 
fois placé pour Cêc effet à l'embouchure du 
«uifleau ^& triouT^nt beaucoup de té&S^çtt 



à tirer le filet , je demandai dejnx ou trois 
hommes pour le faire avec moi» Quand la 
compagnie vit le fil^t hauffer , baUTer & rouler^ 
chacun prit la fuite de peur , jufqu^à ce que 
)e les appellai , en leur difant que c'étoit un 
des poifTons dont je leur avois montré les 
peaux. Pendant que je déchargeoîs les autres poif- 
fons du filet , ils revinrent tous ajitour de mof. 
Le polflbn-bête fe fentant en liberté , fe dreff^ 
en remuant fes nageoires en cercle , Se 
fit en même-tenis un hurlement fi fort, que 
toute la compagnie s'enfuit , en difant qu'il 
falloit que je fufle plus qu'un homme' pour 
faire face à un ennemi fi terrible. J'eus beau 
.les engager à venir le voir , perfottn,e n'ap- 
procha ; ainfi lie pouvant les perfuader , je 
tournai autour du poiflTon jufqu'à ce qu'il fut 
entre l'eau & moi , & je le* tuai d'un coup 
de fufih 

Le hruit de, mon fufil fit enlever tous mes 
gens comme une bande d'oifeaux , & je croi- 
rais bien que quelques-uns s'en retournèrent ^ 
droit chez eux ^ & ne revinrent plus. 

Je fus un peu fâché de les avoir tant effa- 
rouchas i &jejettai mon fufil par terre. Mon 
frère qui , quoiqu'éloigné quand je tirai , 
favoit ce que ç'étoit^ vint à moi ; ks autres* 
iiiivirent fon exemple , & tous,s'aba|tîr.erit à, 
quelque diftancê les uns après les autres*. 



' Mon père & les Colàmbs furent les pre- 
^ miers qui osèrent approcher. Ils ne favoienf 
comment j'avois tué ce poiiTon , ni d'où S^e- 
lioit tant de feu & de fumée , dautant plus 
que je n'en âvois point apporté avec moi* 
lis me firent iquantité de queftions. Je fentis' 
bien qu'il me faudroit répondre vingt fois la 
même chofe ; ainii je remis à les fatisfaire 
après notre retour , afin que tous puffent en-' 
tendre à la fois ce que j'aurois à leur dire. Je 
répondis donc* que le plus néceffaire pour le 
préfent étoit de charger le poîffon dans ma 
chaloupe; que ce poiiTon étant le plus gros 
que j'eufle encore pris, je ne pourrois jamaii 
le porter tout feuï. Je fis en effet plufieurs 
efforts inutiles pour en venir à bout. Le mêrtie 
foldat qui m*avoit déjà aidé , s'offrit encore, 
& demanda ce qu'il falloit faire. Les autres \ 
voyant la peine que nous avions , il s'eii dé- 
tacha un ou deux , à l'aide defquels nous par* 
vînmes à le mettre dans la chaloupe. 

Enfuite appellant les Colambs ; je fuis fâché, 
leur dis-je , de vous avoir fait peur en tuant 
le poiflbn : j'ai été obligé > de le faire , car 
vous étiez trop loin poiir vous aller dire mont 
deffein, &le poifTon fe feroit échappé avant 
mon retour ; d'ailleurs mon fufil ne pouyoit; 
yous faire aucun mal. Pour dédommager yos 



gens Je la frayeur qu'iU ont çue ^ permettj^t* 
moi de leur préfenter un repas en poifTon ^ 
fi nous pouvons trouver moyen de Taccom* 
moden II me faut pour cela des gens qui puiiTent 
ibutenîr la clarté d'^n grand feu. lis fecouèrent 
tous la tête , à rexception de mor) itère qui 
sie dit qu'il avoit avec h\ï &%. hommes da 
siont Alkoé (i) , qu'^l gardolt à cwf^ de leur 
vue forte pQur l'accompagner ttiuiours à Grash- 
doorpt y & qui pour le hhn des autres , en- 
treprendroient la cqîiine fous mes ot^dres & 
avec mes inftruâions. Je leur &$ dire d'aller 
m'attendre de Tautre côlé du lac où je les 
infiruirois à mon arrivée ; apr^ quoi je ramai 
de ce cqté'avec ma capture. 

En débarquant , je trouvai les gens du mont 
All^é qui m'attepdoient. Je leur de^iandai s^il^ 
pouvoient fupporter la vue du feu. Us me ré* 
pondirent que leurs yeux étoient %cicoutumés 
A la plu^ forte lumière. Hé blisn ^ leur dis-je ^ 
que trois de vous entrent dans la chaloupe » 
^ mettent ce poiflbn à terre. Je vis bien qu'ils 
craignoient plus le poiflbn que Iç feu ; car 
aucun ne bougea. Après en avoit .débarqué, 
plufxeurs petits , j'en pris un gros: hé bien, 
leur dis-je , quelqu'un veut-il m'aider ? Ils - 

(i) Montagne brâlante. 



fe regardôientlçsuns. & les autres; enfin Tua : 
^d'eux s'étant aventuré de le prendre , les autret 
fe mirent à travailler de bon cœur , & l'affaire 
fut faite en un clin d'oeil. J'en mis alors une 
partie dans mon chariot pour nous & les offi- 
ciers, & renvoyant à la grotte , j'en donnai 
aux cuifiniers kur charge. Allons , dis- je ^ 
^ mes enfans , en éventrant un pbiffon , & jet- 
tant les entrailles , vous ferez aux autres ce 
C[U€vous me voyez faire à celui-ci. Je vous 
enverrai à chacun un couteau comme le mie^n j 
& je ferai porter dans la plaine ûx gros tas dç.; 
l)pis, Quand vous aurez accommodé le poinon, 
vous allumerez ce bois > & le laiiTerez brûler 
jufqu'à ce que la flamme foit paflee ^ & qu^ 
les charbons foienfvife: après quoi vous étçfi* 
drezles poiffons deflus ; s'ils fontvrop gros, 
vous les couperez par morcçayx ; & avec 
des bâtons que je vous enverrai ,\ vous les 
retournerez , en vous promenant autour dçi 
feu. Quand ils feront cuits , vous ôterez le^ 
plus petits d'abord , & enfuite les plus grands 
avec le côté fourchu de vos bâtons ; &c vous, 
aurez foin de jetter les poiffons le plus loin 
du feu qu« vou^ pourrez , afin que vos gens 
puiffent les prçndre fans s'incommoder : vous 
continuerez ainfi jufqu'^à ce qu'ity en ait affez, 
cp que tout le poiffoa foit cuit. Après quoi 



VOUS viendrez à la tente chercher votre ré-^ 
compenfe. 

Je fis amafler enfuite ûx monceàuic de bois 
à deux cens pas les uns des autres ^ &pré-^ 
parai fix bâtons longs /pointus & fourchus par 
iin bout. Tandis que les uns étoient occupés 
à partager le poiffon en ûx parts , j*en en- 
voyai d'autres chercher du fel & du pain ^ 
& leur dis de m'avertir quand tout feroit prêt» 

Pendant ce tems ^ mes hôtes de la tente 
avoîent dîné ; & «non char étant revenu avec 
le poîfTon-bête , toute la compagnie voulut 
le voir. Chacun en dit ce qu'il penfoit , & 
on fit une longue differtation fur les ouvrages 
merveilleux de CoWar. Quoique je n'approu- 
vaffe pas toutes leurs idées , je ne voulus 
pas les contredire ; perfuadc qu'on ne gagne 
rien à vouloir s*oppofer aux' fentimens d'une 
multitude obfêdée par de vieilles erreurs en- 
racinées. J'ai toujours remarqué que quand 
une fois elle a adopté un préjugé dès Ten- 
fance , elle ne manque pas de raifons bonnes 
ou mauvaifes pour le foutenîr. Et comme per- 
fonne ne peut Tabandonner fans être blâmé 
des autres ; ils s'encouragent tous dans leur 
obftination , & tombent impitoyablement fur 
quiconque n'eft pas de leur avis : alors les rieurs 
fe mettent du côté le plus fort , & il efrdîft- 

cile 



IhI^ et les faire revenir. Mais quand un homme 
ieul qui eft dans le tort , entend les raifons 
d'un adverfairè qu'il ne peut contredire, il eii 
faifit toute la force , & fe rangç du même 
côté , )uA}u'à ce quVn lui apporte de meil-t 
ieures raifons pour le faire changer» 

Pendantnotredifiertadonfurlepoiflbn-bête^ ^ 
On vint nous annoncer qu'on alloit faire cuire 
tepoiflbn: comme je m'attendois que ce feroit 
lin grand amu&ment pour ma copipagnie , je > 
Vinvitalà m'y accompagner, en. lui promet- 
tant qu^elle y auroit autant de plaifir qu'elle 
^n avoit goûté à la pêche/Nous paffâmes donc 
à travers le bois , ôi^n^àmes dans des brof-; 
(ailles f oh je les plaçai de manière que le feu 
qui n'étoit plus pour ainfi dire que des. char« 
bons , ne pouvoit leur faire aucim mal. îiopsk 
vîmes d'abord fix hommes qui fe promenoient 
autour des feux , & paroûflbient comme des 
hommts enflammés à la lueur des cendres , & 
^ la tfanfparénce de leurs graundys. C'étoit 
une chofe plaiiantc que de voir chaque feu 
environné d'un cercle de deux cens pas de 
4iametre garni de gens ferrés les uns contre 
les autres* Mais quand les cuifiniers commen* 
cèrent à jetter le poiffon , ce fut un vrai 
plaifir de voir ces gens courrir par centaines 
avec un morceau de pain Se du fel dans leurs 
Tome L Z 



3^4 Les Hommes 

mains. Tandis qu'ils fe difputQietvt un poiâbh j^-, 
on en voyoxt un autre tout brûlant leur tomber 
fur le dos ; un autre Tarrachoit , & fe brii* 
lant la bouche en» y en fonçant les dents, îf 
Te jettoîr à )a Face d'un trôifièAe. Alors if 
en furvenoit deux ou trois qui les mettoiént 
en pièces 8t en emportoient des tambéaux. 
Les dîfféf entes poftures de ces gens, leurs coùrfes 
& leurs débats pendant cet exercice , oârirent 
la farce la plus agréable que meshofes euâîent 
jamais vue. Cet amufement nous tint près de 
trois heures. Perfonne ne remua jufqu'à ce que 
tout ffit fini. 

La plus grande paitk de la foirée fe pà^a. à 
difcourîr ïi\r les avehtures du j6uf. Ces ré- 
flexions nou$ cohduifirent jufqu'â llheure dix] 
fepos. On remit la fuite xie mésaventures zvC 
lendemain ati foir ; mais avant de ^e retirer , on 
arrêta poiir^ lé lendemain matiil une partie de. 
tirer au blanc ; car ils a voient envie de fçâvoîr 
comment je m'y prenois , fur-tdut dans un mo- 
ihent oîi ils auroient la commodité de me voir," 
& dé pouvoir faire des reitiarques. Pour moi, 
qui ne'voulois pas qu'ils me prîffent pour un 
Ibfcier, fe coiifentis à feur expliquer tout le - 
ihy ûère de la poudré , & TefFet dçs balles. 
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ijÇV)^ prcpqjl^ ùm pâmé de tirer Ju blanc. Totti 

, mi pi^r du fiifily À ttxcepUûn d'an fimptk 

fpiri^ f«e Pmikhgtmby aammu a la prière dà 

. Pierre. Dif cours. dt {uiàmr à cette oca^n^ 

Suite de fan hlfiùire^ Ùipàrt des colànkis* 

J E aèttoyai dès le ihàtlii mon meilleur ftifil} 
& ayant prépairé des balles » nous allâmes t<^ 
mous pronùieiier du côté du pôiiC; Cbiatun^àdmift 
^oit mon fufii en cheinin> & oa me fit à êâ 
fù|et plus de ciftqp cens queAons àuxquéllei^ Iti 
me fallut répondre; t&m fê ne plis jâmài^ èjft 
déterminer auéuii à: le porter, feus beau les 
afiuirer qu'il ne falloit ]^as en avori- peùr^ iBcqu« 
ce li^étoit que du bojs & du fen To«t cela ht 
inutife r ilsii^avoient aucune cdnn6îifaf?cé <fU 
fer* Je4eu* mbnttài commentée lui faifois faîri 
feu en lâchant le chien j ils trouvèrent cela 
fort étrange. Alors mettant un peu dé poltdri 
dans le baffihet ^ & l'ayant fait brûler , )e leui^ 
nlontrai 1# baffinet.^uide ; ils ne ^ouyoiétit 
sVmpêcher de croire que j'avois $té la poudfë} 
- 6âS qiioii difoiënt^ls, elle n'aurdit jamais |iii 
ie perdre en faifant du feu; car c^étoit ttlitf 

M ■ ■ 



quantité de petites boules ; ( c'ell ainfi ,qu'i|g 
appellent en général tout ce qui eft arrondf ;* 

, cooune une graine ou une noix )« Je priai l'un 
d'eux d'y mettre un peu de poudre , & de lâ- 
cher la détente lui-même ; il y confentit Si je 
fi^avois pas eu la précaution de porter la main 
au canon , lé fufil feroit tombé par terre ; cgr à 
peine eut-il fait partir la détente , qu'il le llcha 
&' s'enfuit» 

Comme j'avois envie de détruire leurs pré- 
jugés ^ î'employai bien des raifonnemens pour 
leur prouver que le fufil par lui'-même étoit 

• aufli incapable de Ëiire du mal que la baguette 
que je tenois alors ; mais que la poudre, quand 
on y met le feu , occupant plus d'efpace qu'aitr 

rparavant , fe fait un pafiage en pou^nt hors éc 
l'embouchure du canon , & écartant toutcé 
qui lui fait obftacle , avec afftz 4e .violence 

jpour occafionner le bruit qu'ils entendoient. 

.Nous étions alors près du rocher. Meâieuts^ 
leur dis-je, vous allez vàîr la preuve de ce 

i queîe vous dis. Us me répondirent qu'ils fe- 

\ roient bien, charmés , fi )e réufiiflbis à leiu: fiiire 
comprendre une diofe fi. étrange. Hé bien ^ 
méfiieurs , continuai - je , remarquez bien : je 

: mets d'abord un peu de poudre , & avec ce 

; chifFon je la preffe fortement. Vous voyez Qiwi- 
lei^nt par la longueur de cette baguette ^ ^ue 
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la ppudre & la bourre n'occupent dans Finté- 

rieur du canon que la longueur d'un ddîgt. Ils 

me dirent qu'ils le voyoîent clairement , mais 

qu^ils ne concevoient pas comment cela pou- 

Toit. tuer quelque chofe. Regardez encore, 

f èur dis-je , je mets un peu de poudre dans te 

baflinet ; vous voyez qu'il y a un petit trou qui 

communique de cette poudre à celle qui eftd^ns 

le canon. Oui, dirent- ils, nous le voyons. He 

l>ien, ajoutai-je, quand je mets te feu ai celle-ci, 

elle le communique à celle qui eu dedans , 8c 

cette poudre enflammée n'ayantpasaflezdefor* 

ce, pouiTe du côté de l'embouchure du canon. 

#our vous faire voir avec Combien de force elfe i 

pouffe, voyçz]cette balle ronde'; maniez- la, vous 

fentez qu'elle eâpefante : quelqu'un de vous pour- 

roit-il la jetter jufqii'au rocher qui eft à cent 

pas d'ici? Non vraiment, me dirent -ils. Hé 

bien , continuai-)e , ne penfez- vous pas que fi 

cette poudre mife en feu peut lancer cette balte 

jufqtt'au rocher , \\ faut qu'elle ait bien de ta ' 

^rce^Boh! me dirent-ils, la chofe eft impof^ 

£ble« Pafdonnez-mpi, leur dis*)e, cette balfe 

irajufqu'au rocher; elle en abattra même un 

morceau ; eflayons. Je mis la balle dgns te fufît; 

& enfuite j'ordonnai à Fun d'eux d'aller mai^- 

quer une partie du rocher avec de la boue , 8i 

5le confidérei- d'abord tout autour s'il n'y avoit 

Z iij 
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pas quelqu'endrolt nouVellemeAt htiii. H ^ 
^la I & nous dit en revenant , que le rocher 
étoit uni par-tout &c de la même couleur. Âvex« 
vous pis de la bouc par deflus ?. Oui^ me ré- 
pondit* il. Alors levant mon fufil , )*apperçus. 
qu'ils fe feuvol^nt tQus;^ \t le pofai àfi nou? 
yeau , 8ç les râppellant , je raifo^nài ?veç tsix 
fyr leur peun Quel mal pouvez- vpus craindre 
dç ce fufil qui eft dans nia mayi, leur dis*)e^ 
S!uis-)e cp.pable de m'en fervir pour vo^s bief- 
fer ? N'ètes-vous pas tous me^oiis ou mes p$r 
rens } Si le fufil par hii-même pouvoit blefier ^ 
pferois-je le manxicr comme je lais? Aye^ donc 
Vn peu plus de courage i fervez»vous d^ vo^ti% 
f aifon ^ & reftez près de moi. J^aurai attention 
dç ce p^s vous i^ire de mal. Il femUe que voui 
vous déliiez de mon amitié ; ce fufi.1 ne peut 
çien ^ fi je ne le dirige. 

Par ces raifonnemens.j^ je parvinii à engagef . 
19 plus grande partie des colambs & des o0îciers 
|i reiler prè$ de moi» & alors )e tirai. Maigri 
tootçs mes raifons , jç n'eus pas pUitôt lâché lu 
délente , que tous ouvrirent leur graundy pour 
^N:nyoler. Cepeiidant ils le refermèrent auffi- 
tçt, & n\e firept cent quefiions auxquelles jft 
.yépojiidis. Nous pliâmes eafuite au rpcher, Sfi 
jç dis à cçlui qui avoit appliqué k boue , dp^ 
<l9«s fe y çiç \^ çh?Ln|emçn$ i^u'îl y ayo^. Ù 



L 
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^ Jnous répondit qu'il y avoit un trou rond dans 
la boue , quoiqu'il n'y en eût pas auparavant ; 
& en voulant oter cette boue ^ il emporta en 
inême-tems un gros éclat du rcMcher. Tous con* 
vinrent qu'il falloitque la balle eût fait ce trou 
& éclaté le rocher ; ils en étoient furpris /ans 
pouvoir le comprendre^ J'eus beau faire » il ne 
ine fut pas poffîble d'en engager im feul à tirer 
un coup, jufqu'à ce qu'enfin j'entendis derrière 
inoi un fimple foldat qui difoit qu'il n'en auroit 
pas peur , pourvu que l^ lui otontraffe la mauÎQrQ 
deletirer^ 

J'appellai cet homme; il me àit^ fun air 
ihode;fte ^ qu^il avoit /toujours penfé que c» 
qu'im autre fiiifait, il pouvoit ):»ien le^re au0î j, 
2e qu'il n'^uroit point d^e repos qu'il ne l'eût 
eflayé^ Monfi^u-, ajo^U^-t-^il , fi' ce fufil ne vousi 
blefle pas,; pourquoi me Weflèroitril ? Et fî 
vous pouvez le faire lËr^pper ce rocher ^pour^ 
quoi ne le pourrons -je pas auâl, quand vous; 
m'aurez montré con^ment il tout s^y prendre ^ 
N'êtés'vous pas ^ lui dis je , cèlui^ qui m'a d^dét 
Itier à porter le grand i^iflonHl me répondis 
qu^e c'étoit lui-ojyBipe^ Xe (lis charmé de ce gar^ 
çon. Mon an>î> Ivi dis- je » & vous voulez ^je 
me flatte qu'i^vapt qu'il foit peu:, vous,;l0u«v 
çherez le h^it. Je lui montrai le fuûl ,, & comr 
mol il ^Uoit U tsoir j^ quand il fut au, ùâx ^ Si, 

'' Zl i^ ' 



que je Teus bien placé : ftrmer Votre œil gaïf-* 
che , & regardez avec le droit jufqu'à ce que 
vous apperceviez fur la même ligne les deux 
vifières'& le milieu de la marque ; pour lors 
vous tirerez ce petit morceau de fer avec te 
fécond doigt , en tenant le fufîl appuyé contre 
votre épaule. U fui vit fi exaâemént mes inf^ 
truôions, qu'il toucha préçifément te milieu 
du but fans s'émouvoir ;*enfttke il fe promena 
avec le fufil à ta main , comme il m'avoît vu 
faire ; & fe tournant vers moi: monfieur , mé 
dit->l gravement , je Tai^touché. Je lui répondis 
que le meilleur tireur du monde ne pouvoit 
en approcher davantage, il fe frotta le menton; 
& me rendant mon fufil » il alloit fe remettre 
à fa place ; je Tarrêcai , & voyant dans (on air 
beaucoup de modefiie, je lui demandai à quel 
colamb il appartelioit ? U ^ë répondit qu'U 
étoit au colamb Pendlehamby. A mon père ? 
lui dis* je. Il ne me refufera sûrement pas. Aufii' 
tôt je te pris avec moi , & le menai au colamb 
qui n'étoit point encore arrivé au rocher. Mon- 
fieur 9 lui dis*jè, j'ai une grâce à vous demander» 
^on fils , parlez , me répondît^il , jfe n'ai rien à 
vous rtfufer. Monfifeur, continuai •- je , cet 
homme eft un de vos gardes ; je trouve tant 
de noblefie dan3 fon efprit & de douceur dans 
foti air , que fi yous vpulez m*obUger, vous le 
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ferez' officier. Il a trop de mérite poiir n'être 
qu'un Jim{rfe garde. Mofn père me regardant 
alors, me dit :-mdn fils , il 7 a une cérémonie 
à ÊtiJreaVant qu'il foit en état d'être ce que vôiis 
fouhaitez. Je pris cette réponf« pour une dé- 
£dte , & infiftant encore : monfieùr, lui dis-je, 
que peut-il manquer à un libmme de fens &: de 
coutage pour en faire un officier? Quelque 
chofe , dit-il , qiie perfonne ne peut lui donner 
que moi , & que je Jui accorde en votre faveur. 
Alors mon père l'appellant : Na/gig^Bonyocy 
c'efl'à-dire, efclave Nafgig, c6uche-toi. Nafgig 
( car c^toit fon nom ) fé coucha auffi-tôt H\xt 
le vifage , les bras & les mains étendis fiûr les 
côtés. Alors mon père lui mettant le pied gâu- 
<:he fur la tête , prooonça ces paroles : m Efclave, 
y^^ )e te donne la vie*, tu es libre v^. Alors Nafgig 
ie relevant fur fes genoiix , rendit obéiffance î 
mon père 9 puis s'étànt levé tout>fà*âiit en if 
frottant lementon , mon père le prit par la main 
en figne d'égalité 9 & la cérémonie fut finie. 
Maintenant , me dit mon père^ voyons ce que 
vous demandez. C'eft, lui éis-je, monfieur, 
d'avancer cet homme comme il le méritç; Moà 
père lui demanda s'il connoifibit les fonâions 
du gorpel qui efl une efpèce d'enfeigne. Naf** 
gig 9 pour toute réponfe , lui fit en peu de mots 
le détail de ces fon^ons« Tous lescolambs m 



lurent fu^rîs ; car même (es camaradesi t^^ 
voient jamais kns^îné qu'il fut plus au hit 
qu'eux des fboâions militaires. Mon père lui 
4emaada eoAiit; s'il iavoit hieule devoir d'ui^ 
if^ufFou capitaine. Il ki'héfita pa$ plii$ peur ré?- 
pondre à cette qua^ion qu*è f autre ^ & il 6t 
U dénOmbr^Anent drs différeates fondons des 
cet officier en paix & en gu^re , au. dedans, 
(omme au dehors. Mon fils , mt dit alor; Pend- 
lehamby ^ comment aveï<«vous pu en d^coi^ 
vrir plus en nne l^eiire, qi^e moi en un à&m* 
fîècle ? Cefl un^inyâère que )e vondrpis que 
Ton m'expli^ât. Qt l^mm^ eftné dans ma 
jf'ûUi il était mon efclave» & a appartieni^ 
^ depuis quarante ans jà mofi père & à ptoî. J^e^ 
j(erois biçA aiCe que yous examinaffîez uit pesa^ 
tous mes çfçlaves; j'ai peut^êixe parmi eui^ 
d'autres geqs de mérite. Je lui répondis que dts^ 
^05 tels qOje Nafgîg 9c fiprëi|coiitroieQtpafifcm-^ 
vent i & que q^|md on ayojit 1^ bonheur d'eA 
^9 ver, il failoît en prof)tÇF; Mpii&eur,a)QÂi?» 
(ai-je , 1a naiure tri^vaille ^Sér^mm^i^t fut la 
même efpèçe de matière ; tamôtéUe s'en jc^e ;^ 
lantôt elle y joipt de l'ame &(, du g^nie. MalsL 
.(quand iin^ Yois elle accorde à quelqu'un, les. 
quiliités prpprés à ^ire un grand homme/^ il eâ^ 
J^ien rare qu'il rte isôlttacHe pas è eaperfeôioiv 
»« qwlques^uoçs^^ quoiçîfi le j^nhik, m luîr^ 



V O I. A N s, |6l 

Iriênie ne s'en apperçoive <iue quand il fe tcn^ 
contre une occafion favorable. Plus ui)i géftîe 
élevée devient curîçux d*acquérlr des connoif^ 
fances & de les perfe^ionner , moins il fait 
paroîtFe d*oftentation. Ce n*cft pas. dans de« 
vues d'intérêt qu^l cherche à s'inftruire ; U 
vraie connqiiTan ce eft Ja propre réçompenfa 
qu'il ambitionne; S'il m'eft permis de vous inr- 
diquef CQmiti^nt vous devez plaeer vos faveurs, 
ç'eft fur de. pareils gens. Un homme îrfftruit , 
mais qui en' tire vanité, &f qui cherche tou» 
jours à briller, ne travaillé (ouvcnt que pour 
avancer par-là fa fortune, |I nç voudroît pas f« 
donner U peine d'apprendre hn$ cette efpi^ 
rançe; & comme il n'a point d'autres vue$ 
que fçn ëlévation, s*il pouypit imaginer de* 
moyens -plus prompts^pour y parvenir^ il n'y 
^uroit rien qu'il ne fe crût permis pour fatiir 
faire fon ambition ; au Ueu qVnn homme qui 
vife'â la perfection par une inclination natii's 
jrelle, doit, pour atieinclre à fon but, éviter 
toutes les mauvaifes pratiques, cpmmç autant 
d'obfïaçles à cette perfeftion qu'il fe propofct 
Puifqtie le mérite de Nafgîg eft û peu connu , 
je répondroîs bien que c'eô fon caraSère d'en 
^yoir ; & j'en conclus qu'il y a peu d*hommes 
qyi mérkent plus d'être avancés. Car Je tiens 
j^,o^!f mî^xime , W celui q[ui cherche \^ vçrlté 
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pour Pamour d'elle-même , ne peut y parvetiîr 
par de faufles méthodes. Tel eft aiTurémeat 
celui qui nefe propofe aucune vue d'intérêt 5 
il eft toujours ami véritable, fujet afFeâionné 
de ion maître , .& fidèle ferviteur de fon Dieu. 

Mon père fe tournant alors vers moi , me 
dit : mon fils , vous m*avez plus donné de lu- 
mières en un moment , que je n'en ai encore 
eu en toute ma vie. Vous venez de m'infpifer 
une nouvelle façon de penfer , dont je vous ai 
fincérement beaucoup 4!ohligation. J'ai perdd 
depuis peu un officier général très-brave , que 
îe deftinois pour commander dans la guerre 
d'occident/ qui va fe faire. J*ai déjà cherché 
long-temps dans ma tête à qui je xonfieroîs ce 
corps d'armée^ fans le danger évident de Ten- 
treprife , j'enxhargeroisNafgig ; mais jeferol» 
fâché de le perdre fi-tôt , après avoir connyï 
fon mérite ; ainfi je fongerai à l'attacher plus 
près de ma perfonne datis quelque pofte moins 
dangereux, quoi^e peut-être auffi honcfrable. 

Monfieur , lui dit Nafgig , je fuis trop fen- 
fible à l'honneur que vous m'avez déjà fait , 
pour regarder aucun pofte où je pourrai con- 
tinuer à vous fervir , comme trop bas ou trop , 
périlleux pour moi.; la valeur ne brille jamais 
plus que dans les grands dangers; ainii je croi- 
rai toyt mon fang bien employé dans toute 



entreprit oii le devoir me conduira fous yq| 
ordres. Je vous prie donc très-inflammeiit de 
in^accorder ce pofle dapgefeux^ afifji que.jç 
puifle mourir à votre fervice, ou furvivre pour 
juâififr dans toute la nation la faveur que vous 
m'avez faite. Q«el moyen aurois^je , en vivant 
dans rinaâioo » de faire connoître mon zèU • 
ardent pour votre perfonne } A ces mots toi^te 
raflemblée retentit des louanges de Nafgig. 
. . Mon père prit la main de Nafgig en figne 
d'amitié, & lui promettant de lui conférer ce 
pofte vacant , on entendit crier dans toute la 
plaine : vive Pendlèhamby & fon ferviteur 
Nafgig. - 

Mes hôtes ayant réfolu de partir le lende^- 
main , quelques<*ùn$ proppfèrent de retourner 
ide J}onne heure ^ poiir entendre le refte.de 
mon hiftoire. Âinfi nous i-eprîmes le chenûo de 
la tente. Tout en pàrchant y Nafgig me tira eo 
particulier pour me remercier. Il me dit , eu 
. voyant mon fufil , que dans fon pays il n'en 
xroiffoit point de pareils. Je lui répondis que» 
quand il en auroit un , il ne lui (erviroit de rien 
fans ma poudre. Alors, je lui expliquai ce qtte 
j'avois entendu dire- de notfe manière de com- 
battre en Europe ; & quand je lui parlai du 
canon : fans doute , me 4it-il , il tue tous le$ 
homt^es qvi'U tqUche } Ifon^ lui dis-je , il n'eft 



lias fi méchftot. Quelquefois il n'dttekit ^e ta 
chair; pour lors la bleffure efi facile à guérir i 
quelquefois il cafle un bras Ou une jambe; oit 
. peut euifi en guérir avec le tems, & même 
iflez parfaitement pour fe fervif eacore du 
tnème membre. Souvent auffi un membre eli 
tout-à^fkit emporté t on en guéitit encore; mais 
fi le boulet touche la tête ou les parties nobWs ^ 
on en meurt» Hétas 1 me dit-il^ plaife à la grande 
image ^ue j'aye la t4te emportée » plutôt que 
des membres caffésl 

Après le àÀnttf ]e repris mon hîftoire ÏYèni 
droit où îe m'échapai avec Glanlepzé iufqu'â 
Taventure du crocodile ; je leur répétai la ma» 
xime de Glanlepze, & leur dis qu Vile avoit 
fait fur moi une telle imprellion ^ que pour me 
la rendre toujours préft nte à l'écrit, je T^vots 
éciiie fur une porte dans ma grotte^ afin de né 
pas la perdre <ie vue toutes les fois qu'il èi pré« 
fenteroic quelque circonftance eml^^arrafianfé^ 

Un des colambs mHnterrompant , dit qu'il 
entendoit fort bien le fens du difi;ours de Glan* 
lepze; mais qu'il ne favoit comment je pouvoîi 
ravoir écrite le voir dans ma grotte^ & que 
j^ lui feroîs plaifir de le lui expliquer. Pouf 
me Élire mieux entendre, |e lui répondis que 
noirs avions dans mon pays une méthode poiir 
explique!: à quelqu'un de fort loia tout ce que 
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nottï ^viôns.enyie de lui dire^ de mamère qu au<> 
cun autre ne put en être informé. Pub toartê* 
tant un peu po«r conOdérér le- moyen le pli^s 
facile deleur démontrer fenfiblement <:ette vé* , 
rite , lis me dirent que , quelque loin qu'ils 
enflent porté Icufs cOnjcÔures fur cette ma- 
tière ^i!s n'avotetit pu rien trouver de plitl 
commode , que d'envoyer uA meffager. Je 
leur dis que c^étoit en partit tidtre^ méthode ; 
mais que le meffager ne fâvoit pas lui-même 
le meffage^qu'il pôrtoir. CedifcourS les em« 
barraflà beaucoup ; et ifs s'accotdèreht à dire 
que la chofe n'étoit pas pôïRble; Peiidaint ce 
tems f*avoîs^nvoyé chercher dû charbon, <e 
je me mis à écrire far la taWe : \t vous prie , 
iiïon cher père , de me donner des nouvelles 
de .votre arrivée à Arndrumnftake. Puis les 
appellant tous riuppofoni , leur dis-je , que 
je veuille favoir fi mon père a fait un htti 
retour , j'jécris autant dé mots qu'a en faut 
pour exprimer à nwn père ce que je veux dire, 
comme vous le voyez fur cette table ,• èc je 
laifle vint petite diftanee entre chaque met î 
Comniie vous en mettez vous-même en parlait; 
Car fi vous cohfondîei tous vos mots les un» 
dans les autres , fans d^riiier à chacun le (ott 
qui lui eft propre , qui pourrôit vous éntendce ? 
B n'y auroit que de la conAifion, conce vez-^>us 



CMi } Oui f .m.e dir^nt-ils« Hé bieo , «CG^if* 
Duai-îe f YQÎtà les mots que }e ve\lx ia^re eci- 
tendre à moo 4>ère chez l^i ^ |:aadis que }e 
fuis ici: mais il faut {\j^po(ei que nous fctmmés 
compatriotes 9 & que nous ^i|tendoos;toii5 Içs . 
deux la même méthode. Le premier, mot Feut 
Vire je ^ le fécond vous ».& ainfi de fiiiie« . 
Pftr la même méthode , dès qu'il voit tcms 
ces mots que j'ai écrits » il les comprend quM^ 
que de loin y comme fi je les prononçois de^ 
vant lui. Je m'inu^inois en être quille ^ Çc j'at** 
lois <^ntinuer mon hiftoire. Monû^ur Pif rre ^ 
dit un des colambs 9 quoique, cette matière -1 
demande de la réflexioA » }e vois clairement ij 
qu'en formant tous ce^ traits ids qu^^^nt { 
fjur votre table , vou? êtes convemis aupa- 
ravant qu'ils fignifiergient, telle ç|ioie ; mais, 
n'avez^vo^spasmisun mpt de Aradrumnfta|$^,îr 
Oui 9 lui dis-je. .Hé «bien , re]^t4l f aucun 
des gens de votre pays ne pdurroit entendre, 
. ce que cela fignifie. Non ? lui dis-jeen fou- 
riant. Pardonnez^mpi ^ il le poi^rroit. Si vous. 
êtes convenus , ajouts^-t-il , que des traits for-^ 
mes dîune telle manière fignifîent un àiot > com- 
ment pourroit- il connoître^eiiix que vous avez 
formés pour iîgniBèr Aradrumnâake-? Vous 
«epouvei^ pas en^être convenu avec^ lui ^ puif« 
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m(Aé vous ne faviez ni l'un ni l'autre qu'il y 
eût un tel endroit dans le monde. 

Jie fus eiçbarraffé comment répondre à ce rai- 
fonnement , lans me jetter dans un trop long dif- 
cours. Lui parler de fillabes & de lettres , c'eût 
été embarraffer encore plus la matière. Je lui 
dis donc , pour me tirer d'affaire , que chaque . 
mot étant compofé d'un ou plufieurs fons dif- 
tîhgués , & quelques-uns des mêmes fons fè- 
rencontrant dans différens mots , nous n'étions 
pas tant convenus de faire certains traits pour 
exprimer les mots , que pour exprimer les fons , 
& que ces fons ajoutés enfemble fprmoient 
des mots particuliers. Par exemple , lui dis-je, 
Arh eft un fon , drurtn en eft un autre , èc 
ôake wn troifième. Or , quand on fait écrire 
les différensfons féparément, on peut lespindre 
eiifemble pour faire tels mots que l'on veut • 
& conféquemment un homme voyant ces trois 
fons enfemble , fait que je veux dire Arn- 
drumnftake , & peut le prononcer auffi- bien 
que moi , quoiqu'il ne l'ait jamais entendu 
prononcer par d'autres, j'ai quelque idée de 
ce que vous voulez dire , répo;îdit le Cô^ 
ianib , mais elle n'eft pas encore affez claire ; 
pourfuîvèz. votre Wftoire : qqe fîtes-vous en 
fortant dès rofeaux ? 

Je repris donc mon récit où je l'avois laiffé. 
Tome L Aa 
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& j'achevai ma narration le foin Maïs j'ip- 
pérçus que mon père avoit les larmes aux 
.yeux, lorfque je racontai la chute de You- 
varky , & Yétat oh je la trouvai. 

Quand j*cus fini , il réglèrent Tordre de leur 
vol. Pour éviter la confufion , ils conviarent 
d^aller à une certame ^iftanqe les uns des autres » 
& que les plus jeunes Colamhs partiroient lès 
premiers. 

Lé lendemain matin on n'entendit que dès. 
grîpfacks; les gardes étoienttous rangés en ordre 
pour partir chacun avec leur Colamb. Après les 
compliiAens ordinaires , le plus jeune :fe le- 
vant , alla jufqu'à moitié chemin dii bois où 
fon gripfackqui rattendoit, marchant devant 
lui jufqu*à la plaine , Iç gôplàck fuivant fe 
tenant prêt à foniiçr fitôt que le premier fer^t 
parti. Alors le fécond Colamb femit enmarche, 
& aînfi des autres ; de forte que chaque Co« 
lamb partoit à demi«quart> d'heure de difiance. 
Mon Père fut un des derniers. Je n'oublierai 
jamais la tendrefTe qu'il marqua enquitant fa 
fille , fes petits^enfans & moi-même ; car il 
avoit conçu une haute opinion de moi. ÎPatty 
s'en alla avec mon père ; elle refiembloit beau- 
coup à ma femme ; & mon père dit que par 
ce moyen il aviroit toujours fe^ deux filles foiis 
U$ yeux» 
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En quittant Nafgig y je lui fis préfent d'uno 
épée dont je lui montrai Tufage: il m'en re- 
mercia beaucop, & prit fon eflbr pour aller 
joindre les autres. 

CHAPITRE XXXVI. 

T'wre trouve fts proyifions bien diminuées. H 
envoie Youwarky au vaijfeau. Il reçoit viit 
invitation de la part de Georigetti de Je rendre 
à fa cour. 

V^ Uand notre compagnie fut partie ,Ypu- 
varkyne put s'empêcher , fur-tout les pre- ' 
miers jours , de pleurer de tems en ten\s la 
perte de fon père & de fa fœur. Je fis fem- 
blant de n'en rien voir , de crainte qu'en cher- 
chait! à la confoler , je ne parufTe blâmer. 
une fenfibilité qui prouvoit la bonté de foA 
caraûère. Cette triftefli; fe diffipa peu à peu. 
Les jours étant encore clairs, il nous en fallut 
plufieurspour rétablir un certain ordre dans 
nos affaires ; après quoi nous recommençâmes 
à aller Se. venir , & conVcrfer enfemble avec 
la même tendrefle qii'auparavant. 
* Elle me dit que fans fes inquiétudes pour tin 
père fi tendre., & fans la crainte de me dé- 
plaire en. le défoblîgeant , rien n'auroitété 

Aa !j 
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..capable de la reteiw fi long-tiems abfeme ; que 
jamais elle n*iavoit tticné une rte û douce Se 
û trdUginife qu'avec moi & fes ënfans ^ ôc que - 
fi la chofe étoit à refaire , & qu'elle eût à 
choifir fon établiffement & fà fociété f ce fe*,. 
roil avec moi qii'elle voudroit vivre daos 
cette île. }e lui dis que , faôs avoir plus de 
ge>ût qù elle poiur Une vie turbulente , j'aisBois 
un peu la compagnie ; se fut-ce qw pour cofi- 
verfer ^ & tenir nos facultés en l>alein^* Ma^s^ 
Youvârky , lui dis-je , je crois qu'il feroit, à 
propos d'examiner les provifions qui nous res- 
tent , afin de n'en pas manquer jufqu'â la iaifon 
d'en faire de nouvelles. Elle y eonfehtit ; noo$ 
nous diftribuâmes chacun une pwtion de ces * 
foins; nous les trouvâmes enitféz bon état ; 
& la première chafe qu'il y avoit à faire $ étott 
de tirer de Phuile de poiflbn«bête. 

En examinant l'eau-de-^vie 8t le vin , je les' 
trouvai fort diminués ; ainfî ]e dis à You~* 
Mrzrky : il fan droit , ma chère , quand vous 
SLurez du téms dé réfte i aller Éiîre un toor 
au vaiffeau. Vous cbércbefeu tous les petits^ 
tonneaux de vin , d'eaii-de-viô ^ ou de quoi 
que ce foit ; pourvu qu'ils ne foîent pas plus- 
de moitié pleins , ils nageront fur l'eau y Sc^_ 
vous potirf-ezles envoyer dans le gouf&ev N(His* 
smrlons befoîn d'une pelle à feu & de pin-i 



vC^tte« : il y a quantité d« boimes cordas entre 
.l«s opoatt ; €|îvoy€z»lcs moi ., ainfi que tout 
2C€ qui vous feittblera deyoir nou$ êtrç utile, 
de$ àffiettes, des plats , tous Us fabres ^ les 
-piflolets qai font fufpendus dans la chambre ; 
,«o&ïtoutce que vous pourrez trouver. Je l'e- 
jrois bien aife dayoir encore une cargaison qui 
iera vr9Îfemblablemei;it la dernière ; car le 
.yaiileau n^ peut pas toujours durer. 

Youvarlcy ^ qm en avoit autant dVnvîe que 
^i^ m'^çoula avec attention, Se dit que fi j^ 
.vouloir , elk partiroit dès le lendemain^ &: 

Son voyage dura quatre jours. Déjà je cojin- 
jaençois à craiodre qu'il ne lui fut arrivé que|- 
^uVcçideot. Elle revint e? bonne faoté , pix 
jdifant (^{u'ellem'avoit. expédié tout ce qu^elIe 
^voîïC pu enpaqu^er» Quiconque auroit vu 
l'arrivée de fa flotte 9 imxoit fugé q«'^ 
y a^t 4e quoi charger .un vaiâeau* H mp 
' lallut trois 'Semaines pour débarquer & cça- 
•duire le tout k h grott<2« AÛffi eûfi»es*iio|isaîats^ 
«N>e fi grande abpn^nç« de tmtts chofe$ ^ 
<{ue }e fus obligé de les «ntafler les m^s fur 
te aiitr^ îufqû'au plancher de nutn apparte^ 

«€ttf# 

Les jours conmiençaot à s'altoog^r , 'fen^ 
«endîsle grîpfadc uA matîn que j'étpis ^çpré 

. Aa iiî 



au ht. réveillai iouvarky,«: nous alhonsdaoS^ 
la plaine , lorfque nous rencontrâmes dans 
le bois fix Glumms précédés d'un gripfaclc 
qui venoient à la grotte. Le trompette cou- 
noiflbit le chemin ; mais les autres qui paroiP- 
foient d'un r^ng plus dîftingué« n'avoient jamais < . 
mis le pied dans mon île. Nous nous faluames 
réciproquement ; & ma femme en ayant re- - 
connu un , nous les conduisîmes à la grotte. 
Ils nous dirent qu'ils venoient de ta part 
de Georigetti , pour nous inviter Youvarky ^ 
& moi 9 d'aller pafler quelque tems à fa caur« , 
Je leur répondis qu'il étoit fâcheux pour moi 
de n'être point né avec le graundy ; que la 
Providence m'avoit fait naître dans un pays 
cil cet avantage m'e&t été plus grand que dans ■ 
cette contrée ; que fans cette privation , j'au-- 
rois tenu à un très-grand honneur daller me 
jètter aux pieds dé leur maître. Après quelques • 
autres difcours » ils me pressèrent de donner 
vîte ma réponfe , parce qu'ils avoient peu de 
tems à refter;, Vous voyez clairement^ leur 
dis- je , en découvrant ma poitrine , que je 
fuis abfolument hors d'état d'entreprendre ce» 
voyage, &de fatisfaire la plus forte paffioa 
que î'aurois au monde. Car je fuis tellement: 
confiné dans mon île , que je ne puis fran* 
dur les barrières de ce rochen L'oratetir/i»e. 
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demanda fi jô^^roudrois bien y 
qa^il fut pofljble de m'y port 
qu'il ne de voit pas douter q 
fur le champ à fon maître ^ i 
égaloit mon envie. Je fuis bii 
ûeur , me 4it-il , des égards i 
pour mon maître: en ce cas , 
de r^er un jour de plus. Je lu 
me fcroit honneur. Je ne foBge< 
tout celai^abotttiroit, '- 

I^s: payâmes le tems fort 
nie parlèrent du - gt^nd i^o'mbre 
j'avois ieues , & cnir'aUtres pa 
l'aventure de Nafgîg , qui de| 
avoit'été préfenté'par Fèndfc 
Georigetty ; près de qui il < 
un^' très-grande faveur pour 
ia pénétration. Us m'apprirent 
le point de faire la guerre , & 
nouvelles auxquelles je prenoii 
Le lendemain matin ils eurer 
ter ce qrfil y avoit de remarqii 
& fur-tout de me voir tir 
dont ils avoient entendu par] 
noir pour leur faire plaifir , l 
le bord. Ils ne furetit poiht d 
du bruit. Je leur en fis com] 
apprenant combien .les autres 



peur , même la féconde tois« Mais ^ me dit 
celui qui portoit la parole , lé fécond effiroî 
n*a été caufé ^ que parce qu'ils virent que 
le premier avoit donné la mort. Quoique vous 
eufllez à faire à des (oldats. , & que leur de« 
voir les porte à moins* craindre la mott que 
d'autres y il ne faut pas vous imaginer qu'elle 
ne leur infpîre point de frayeur. Cet homme 
me pria enfuite de lui montrer à tirer ; ce 
que je fis ; je croîs même qu'il toucha le ro- 
cher ; mais il ne me parut pas goûter beau- 
coup cet amufement : comme il me reftoît 
fort peu de balles , ie ne k propofai point 
aux autres. 

. Un peu avant de fe coucher , ces étrangers 
mt dirent que je verrois Nafgig le lendemain 
matin. Je fentis auffi-tôt qu'il y avoit dans 
cette vifite quelque chofe d'extraordinaire. 
Us ordonnèreat au trompette de fe tenir le 
lendemain de bonne heure fur le rocher, & 
de fonner du gripfack auffi^tôt qu'il apperce-. 
yroit le cortège de Nafgig , afin que nous nous 
préparaffions à le recevoir* 
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Ç H À P I T RE X 

Nafgig vient chercher Pierre^ Le 

: voyage» Il efi chagrin du ref\ 

lui }acoTUe uneprédiSîon ^& a 

cùnjeqtie&u à la cour* Pierr 

, rendre y & f répare une machine j 

JNous fûmes éveillés par le gt 
ëonnoit avis de rarrivée de Na 
toij^ pas foucté de demander ; 
particularités de fon ambaiTade. 
le motif 9 penfois-je, Nafgîg e 
amis pour mePapprendré ; ou )c 
péy ou il eft trop honnête hor 
impofer. Je n^etis pas long-tettis i 
en entrant dans la plaide ^ noi 
battre devant nous avec une Ai 
fi>nnes au moins. 

Nous nous lembrafsâmii; de 
nous eûmes bien du plaifir à no 
vés à la grotte , î« compte , me 
êtes informé du fujet de ma vi 
plus gran4 honneur que vous 
Étire à notre pays. Puis portant 
barbe que je n'î^Vots point raféç 



de mon père , & qui avoit alors jpr es de cinq 
mois , il m'aflura qu'il étoit charmé de la voir. 
N'êtes-vous pas bien*aife de tne voir auffi > lui 
demandai-je. Oui , fans doute , répondit-il ; car 
je n'eftime cela que pour Tamour de vous. 
Mais , continuai-je , parlez-moi franchement s 
qnc voulez-vous dire par être informé du fujet 
de votre vifite ? Oui , du roeffage de Georigetti. 
Vous rendrez un fervice effentiel à ma patrie. 
Si vous n'y euffiez pas confenti , les meffagers 
feroient revenus, & je ferois retourné. avec: 
eux. Véritablement, lui dis- je, un des mefla-» 
gers m'a dit que le roi fe^oit bien-aife de me 
voir ; mais comme il fait auffi bien que moi que 
cela eft impoffible , j'ai cru pouvoir répondre 
à.fon compliment 5 que ce feroit un bonheur ^ 
pour moi de pouVœr y aller. Apprenez -mot 
donc :quel eft lé motif de votre ambaffade ; car 
étant en grande faveur à la cour , vous nefe-. 
riez pas venu ici. en cérémonie, & avec une- 
telle fuite, fi vous n'en aviez quelques raifons. 
importantes. *$ 

Mon cher Pierre ; me dilNafgig, vQti»e ré- 
putation s'eft étendue au loin depuis que je ne 
vous ai vu. Notre étgt , quoique grand & peu- 
plé , l'étoit autrefois du double. Depuis la ré-- 
voltede fa partie occidentale qui s'eft cboifie- 
lia roi , il a été^dé^hké par dfi$ guerres civiles^. 



les révoltés qui cherchent à pei 
cor4e &'la rebeUion parmi nous 
jours de nouvelles. entreprifes , i 
ront en^o à a'être plus qu'une pr< 
domination i ce qui nous rendroi 
pouvoir ufurpé fur le légitime foi 
ces malheurs oiit été prédits ^ il ] 
mais voyant la tranquillité régnei 
aucune apparence à ce qui efl a 
nous n'avons cherché le remède 
mal eÛ devenu prefqù'in curable 
dis- je, ces chofes ont- elles été 
un ancien ..& fage ragam, me rd 
a:.plus de quatre fois4'âge* de Tli 
vieux. Quand a-til dit que tout ci 
répliquai-je. Cela n'étoit pas t: 
alors , dit Nafgîg. N^ais , inMai • 
favez-vous que ce ragam ait pi 
chofe étoit fi finguUère , & le raj ! 
cée fi pofitivemieqt , que depu 
fuccefleurs Tont toujours répété 
douze fois Pannée mot pour mci 
peuple en confervât la mémoire 
devoir lui venir, du fecours. Oi 
long- tems attendu efl arrivé; i! 
d'autre eipérance 9 finon que m 
l'ufurpateun Moi le. détruire? lu. 
r^fl que par moi ^ jt .ccains bien ( | 



ne lôit dans un état déieiperé« Mon boa amî 
Pierre , ajouta-t-îl , vous le détruirez , .ou per- 
fonne ne le pourra. Nafgîg , lui dis-je, je vous 
cfoyois homme de trop bon fens , malgré les 
préjugés de votre éducation , pourpenfer qiie^ 
pour avoir tué à vingt pas de difiance un poif- 
fon>bête qui ne pouvoit me faire aticun mal ^ 
je puiiTe tuer votre ufurpateur à la diftançe ou 
il eft de moi. Non ^ mon bon ami 9 ajouta 
Nafgig , je penfe que vous me croyez plus de 
^jugement que cela. Que puis-je donc faire autre 
chofe, lui dis-je, à moins qu^îl ne vienne ici 
pour être tué de ma main ? Mon cher Pierre > 
ajouta Nafgîg , vous ne voulez pas m'enteiidrev 
Pardonnez-moi, lui dis -je , je le veux bien ; 
parlez. Etant donc , comme je vous Vsti dé/a 
dit> la feule perfonne qui , félon la prédiâion ^ 
peut détruire cet ufurpateur » 8c rétabUrtapaix 
chez nous^ Georïgettî mon maître , & tout 
Fétat de Normnbdfgrfutt , étoh fur jle point 
de vous envoyer Une ambaflade ùÀ^amàle ; 
votre beau-père ayant propofé de me charger 
de la commiffion , tout le monde y confentit, 
& je fuis venu exprès vous inviter à paffer à 
firandleguarp. Vofis allez m'obje£ber que , Êtute 
d'avoir le graundy , vous «e pc^vez pas y ailler ; 
snaîs vous avez quelque cbofe de 'mieux. Votre 
prudence vou5 fera lEurmonter une difficulté qiie 



V a L A N s. 

tout notre mcHicheratt ne pourrpîi 
Et; je fui$ sûr que fi vo^s y emplo 
des efforts que vous femblez faire 
ner des excufes , vous en viendr( 
bout. Allons 9 mon cher ami, cou 
me refufez pas ; car fi je dois mo 
votre faveur , vous pouvez comp 
refus entraînera néceffaireiwent m; 

Mon cher Nafgig , lui dis-je , v 
je vous aime; je nepui$ riçn voi 
foît en mon pouvoir. Mais de pr^ 
m'élève dans Tair, je ne fab co 
defllis ces rochers , & qu'enfuit^ 
en tombant dans la mer ^ ce qui 
néçefiàire d'une entreprife auffi i 
cela pour exécuter un projet fond 
de vieille , c'eft une chimère don 
de bon fens fe moqueraient ; n'y 2 
très moyens de me détruire , que 
piter dans Tocéan avec unef garde 
mes? Je ferois vraiment un plaifa 
de rebèie ! Il feroit beau me voir 
vîe contre les flots j jufqu'à ce qi 
vague achevât de m'englpuf ir ! 

Nafgîg me regarda alors d'an 
que je crus qu'il n'en feroit plus 
\!ne courte paufe i Pierre , me < 
fâché que vous méprifiez aînfi 
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crées, une prédiôîon faîte il y à fi 1ong-f ems 
par un faint ragam , qui a été tranfmife depuis 
par une tradition inconteftaWe, qui eftjuflîfiée 
en partie par Tévénement , & qui n'attend plus 
que vous pour la terminer* Si je ne puis voqs 
gagner , je périrai à mon retour; mais je crains 
bien qu'on ne vous oblige , malgré vous , i faire 
une démarche qui vous combleroit de gloire 
en l'entreprenant génértufement, 

Nafgîg ) lui dis- je , je vois maintenant que 
vous parlez férîeufement. Qu'eft-cedonc que 
cette fameufe prédiâion ? Ahl Pierre, me ré- 
pondit-il^ de quoi me fervira de raconter une 
prédlûion fi facrée h un homme qui y eft le 
plus intéreffé , & qui en fait une fi cruelle rail- 
lerie? 

Ce mot iniérejfi excita ma curiofité; ^e le 
priai encore une fois de m'en faire le récit* A 
quoi bon vous la rapporter, me répondît-il, 
fi vous n'êtes pas dans le deffein de raccom- 
plir? Je n'ai pris de réfolution, lui dîs-je, 
contre rien de ce qui peut être utile à moi ou 
à mes amis; la grande qiieftion eft de favoir fi 
j'y fuis véritablement intérefi'é. Oh ! très- claire* 
ment 5 il n'y a point de doute à cela ; c'eft vous 
qu'elle regarde, ou perfonne. Nafgig, réplî- 
qiiai-je , je ne puis en jiiger que par fes propres 
termes ^^tant que la raifon ne me dira pas quQ 



c*e(! moi qu'elle a eu en vue, il 
d'obtenir mon confentement. Hi 
: il , me promettez- vous d'en juger 
quand Vous Tàurèz entendue , & 
moi, fi vous ppuvez vous çn i 
tion ? Je ne puis m'engager jufq 
pondis'jè; je vous promets d'en 
tialité; & fi je ne puis m'applique 
tiôn de forte que ce foit nécei 
qu'elle ait eii en vue , j'irai avec 
que vous m'afluriêz que je puis! 
avecsûreté, 

Nafgig fut fi charmé de cette 
ne fâchant comment exprimer i 
cria : mon cher Pieri'e , vous me 
notre état eft libre ; nos perfonn 
nous fommes libres ; nous fomme 
tenant que j'ai donné cours à m 
\t4l , écoutez la prédiâion. Un fai 
; vivoit il y a^ quatre fiècles, ayan 
lations en fonge , entreprit deren 
de la grande image. La fainteté 
fes raifonnemen^s folides gagnère 
qui r^âoit alors , & qui goûta 
fans doute il y eût réufii , fi les 
ne s'y fii0ent oppofés.. Voyant 
pouvoit exécuter fon projet, il fe 
& paila plttfîeurs années, danis là r < 



diatement avant ùl mort, il fit appetler le roV 
& tous les ragams ^ &c leur dk qu'il mourroit 
certainement le même jour , mak qu*ilne mour- 
roit pas.fatisfait » s'il ne les ikiformoit de ce qu'il 
lui avoit été révélé 9 les priant de regarder ce 
qu'il alloit leur dire ^ non comme une con;ee- 
ture , maïs comme une vérité certaine qui au- 
roit fun exécution dans le tems» «• Vous (avez , 
M leur dit-il) que vous avez rejette les chan^ 
u gemens que }e propofois dans votre religion , 
» & que Begfurbeck vouloit accepter. Ecou- 
» tez ce que vous vous êtes attiré par cette 
M opiniâtfreté. Begfurbeck aura le règne le plus 
» long & le plus heureux, de tous nos rois 
û paSés 8c à venir ( mais au bout de deux fois 
» la durée de fon règne , Toccident fe {épsL" 
» rera de Torient. Cette divife>n entraînera 
Il bien des malheurs , de la confufion & des 
» maffacres, jufqu'à ce que les eaux de la 
y terre produifent un glumm velu tout autour 
n de la tête y nageant & volant fans gnmndy , 
/» qui, avec un* feu & une fumée inconnue , 
» détruira le traître de Voccidem , rétablira 
» les anciennes limites de Ja monarchie, exé« 
» cutera d'un confentement général ce que je 
^ voulois vous enfeigner , changera le nom du 
H pays, introduira des loix & des arts nou^ 
•» y eaux > «jouté'a des royaumes à' cet étar^ 

p tirera 



u tireta du felti de la terre des 
^ fes qui auront été incontiutrsi 
f> îufqu'alors^ & dont on ne 
M jMr la fuite ; enfin retourne 
^ àùtit ii fera fortû Prenez 1 
I» point manquer Poccafion lor 
#> contrerez } une fois échapp 
^ retrouverez plus jamais : nar 
H malheur i malheur à ma pau 
tagam a)^$nt fini de parler ^ me 
diâi<Hi fit une tette impreffion 
qu'il manda tout le$ raj^ams f< 
^ leur fit répéter. Quand il Teui 
tœur ^ il ôrdoàna qii^elle fef o 
bliquenfi^ntdàaie fois par an t 
ratt , afin que le peuple pût 1' 
£c qu*eu« 8c Uurs erifans Tayi 
^tie manqtiafient pas à en &ife 1' 
que l^omme forti des eaux 
nirifi y mon ôhef Pierre , contins 
•prédiÔion nous eft devenue ai 
mémoire , que fi elle eût été 
-nouvellement. 

Je conviens ^ lui répondis • 
Hvoir un^ prédiâton qui ^ eom 
$kl été tranfmife enaâement d 
Begfurheckjufqu'ipréfent* M 
ifegarde-t-elle ? quel intérêt y 



fi quelques fignes euflent dénoté que je fuîs cet 
homme 9 lescolambs quilbnt venus me voir ^ 
& qui ont refté plufieurs jours avec mot ^ les 
auroient apperçus dans ma perfonne ^ ou dans 
les différentes aâions de ma vie que je leur' ai 
racontées^ 

Les colambs^ après leur retour, ditNàfgig^' 
ont dit à Ta majefté ce qu'ils avoieni vu^ Se 
entendu à Graunde volet. Cette hifiolre a couru 
dans tout le royaume ; mais tout le monde n'a 
pas le don du difcernement. Un des ragams 
ayant entendu parler de vous^ & nous appU- 
iquant la prédidion , a trouvé notre libérateur 
en votre perfonne ; & après avoir prononcé 
la prédiâion en plein moucherait^ il s'efi adreffé 
ainfi à raflemblée» 

a Crand prince, honorables colambs , ref- 
$^ peâables ragannis, & vous peuples de ce 
H royaume, vous favez tous que le fameux 
• n roi Begfurheck^ qui résnoit au tems de la 
» prédiâion, a vécu encore foixante ans dans 
w la plus grande fpleodeur , & n'eft mort qu*à 
H rage de cent vingt ans, après.en avoir régné 
» quatre-vingt-dix. Vous conviendrez avec 
» moi, qu'aucun de nos rois avant lui, ni 
•m depuis, n'a eu un règne fi long. Vous favez 
>» tous pareillement, que deux cens ans après 
If la mort de Begfurbeçk , c'eft-à-dire environ 
1^ devx foi$ fon règne de quatre-vingt-dix anSj^ 



> ïar&effion de f ôCtiàént a 
» toujours continué depuis ; < 
H révoltas augmentant à mefu 
» diminuent, nous ne fomme 
» leur réfifter , mais i^ous en 
» fub;ugués. jufquefi-là vous 
» ces cîrconÔànces cadrent a 
»> diâiônc Maintenant il faut i 
» & faifir rôccaâon qui fe pn 
» rltabîîr; car, une fois perdu 
» dra plus jamais. Si j'm quel 
» dans Tart des interprétation 
» tre délivrance eft arrivé. 

» Notre prédi^ion anrionci 
» leur accroiffement & leur ; 
» que les eaux de la terre proc ! 
» Pen appelle à tous tes hoi 
» îciprèfens.fi les eaux ne 
» ce gtumm dans la perfonne 
n de Graundevolct, comme 
. » lui-même >h 

Tous "les colambs fe levé 
le toi , déclarèrent que c^'étoi 

« La prédiSion dit qu'il é i 
» toiu- de la tête ; e'eft aux c< 
» à déclarer fi fa perfonne ne ! 
» cet égard avecla prédiaio ; 

Les colambs fe levant al i 



qu'ayant vu le glumm Pierre > & converfé arec 
lui, ils n'avoicnt pas remarqué qu*il fût velu 
iiir le devant de la tête. Mais je répondis qu*en 
vous quittant j'avoîs apperçu des poils fort 
courts fur vos joues fie fur votre menton. Je 
n*eus pas plutôt fini de parler, que ^orre père 
fe leva / &c dit à l'affemblée qu'il n'y avoit pas 
pris garde étant chez vous , mais que fa fille lui 
avoit dit un an auparavant que vous aviez du 
poil fur le vifage aufli long que par derrière. 
Cette déclaration donna ufa nouveau courage 
au ragam , qui continua aitifi : 

H On peut vérifier ce fait en envoyant une 
n ambaffade au glumm Pierre ; fi le fait fe rap- 
H porte à la prédiâîon , il n'y a plus, lieu de 
^ douter du refte. D'ailleurs , il ert cfair par le 
» rapport des colambs , que le glumm Pierre^ 
» n*a point de graundy. L'article fuivant porte 
>> 'qu'il doit nager & voler ; or je (uis informé 
i» qu'il nage tous les jours dans une chofe qu'il 
n appelle chaloupe , & tous îès colambs en 
W conviennent. Il faut aufli qu'il vole , afin que 
» la prophétie foit accomplie ;> car chaque 
*>> terme doit avoir fon interprétation ; en eflèt, 
» il faudra bien qu'il vole , fi jamais il vient 
> ici. C/eft pourquoi je fuis d'avis que l'on 
I» imagine quelque' moyen pour amener chez 
H nous le glunun Pierre dans les airs , St pour 
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M lors nous remplirons encor 

H la prédiâion. Je crois la ch* 

» & même je n*en doute pas. 

4? Voyons maintenant les av 

H font prédits, & qui doiven 

» rivée du gliimm Pierre. 1 

» qu'il détruira le traître de V 

» feu & ime fumée inconnue. 

w plus clair ? Les colambs i( 

» qu'il fait du feu & de la fum : 

>» appelle à leur témoignage. 

»> nous avons heureufement ri 

» couverte de la perfonne ; n\ 

9* ne fe bornent pas*. à la mort 

» en a d'autres qui font rappoi 

» diaion. Ce font des bénéd 

^y Qui peut en connoître le 

» donc avoir rempli mon obj<î 

» viens de dire ; je laiffe au foi 

» il appartient d'empêcher qi ' 

^ heurs prononcés contre non 

y^ né point perdre une occafi : 

laifle échapper, ne fe prel 

» mais ». 

L'aflemblée étoit déterminée 
une ambafTade pompeufe ; ri 
9pina à cç qu'on m'envoyât i 
dit*il, mon fils penfe plus fa ' 
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fon compte que fur le rei!e de notre nation» 
On m*a donc chargé d\\ foin de cette impor- 
tante affaire^ avec ordre d'îmagîner un moyer» 
de vous amener ; c^eft ce que je pe puis effec- 
tuer par moi- même ; je m*ien rapporte à vos 
lumières pour Tinvention de ce moyen. 

Tavoîs écouté attentivement Nafgîg. Après 

ce qu'il m^avoit déclaré , je ne pouvois pas 

nier qu*il n*y eut «ne grande reflemblance 

entre moi & la perfonne prédite. Cependant , 

difois-ie ^ ce font des idolâtres : la provideace' 

. voudra-t elle coopérer à une affaire bîi toute la 

gloire du fuccès doit retourner aux idoles ? 

Après<out , n'çft-îl pas fouvent arrivé la même 

X* cbofe d'après les oracles, daps. des cas où 

.• toute la gloire retournoît aux fàuflès dîvinîtésè 

D'ailleurs il cft prédit que la religion doit être ^ 

changée fur le plan du vieux rag^am: ce fera 

peut*être d^abollr Tidolâtrie. Je ne fais qu'ea 

i diire ; mais û Je croyoîs , en y allant ^ attirer 

1^ ime feule ame à la vérité , je n'héfittroîs paa 

tinlhftant à hafarder ma vie dans rentrepriife, 
i J'appèUai ators Youwarkî, & lui ayant ra* 

1 conté la prédiftion > je trouvai qu'elle en avoit 

ji fouvent entendu parler, & qu'elle aiiroît pu 

[ même me la répéter au befoin. Je lui dis que le 

roi Se les états avoient jette les yeux fiir moi» 
COtnme fur la perfonne défîgnée i & qa^ux 



avoit envoyé Nafgig pour m'at 
ma chère, lui dis-je, fi (^nû, 
diâton y elle me pàroît aflez < 
perfonne. Oui vraiment , me r 
Tapperçois maintenant que je T 
même point de vue que le raga 
lies , lui dîs*je , ne font jamais 
de nommer les personnes ; ce] 
elles s'accomplififent > elles c 
intelligibles. Les circonftance 
rapportent très exaâement. Qi 
Irai je ^ ou nlrai-je pas ? AU 
comment le pourriez- vous ? N 
point de cela,, lui dis- je ; & 
d'eo haut , les moyens feront 
La providence ne- prefcrit j 
donner les nwyens de Texécut 
Youwarky , qui ne fongeoii 
de Téntreprife , ^prouvoit un 
: Elle étoit telleoient partagée < 
fon pays , & celui qa'elle -a v< 
fes enfans , qu'elle ëtoit incapa 
ieil. Je la prefTai de me dire i 
me dit -elle , ce que vous di< 
Sanslacraint-e de vous perdw 
tude pour mesenfens, moaa^ 
donné, puifqu'il eft queftioi> 
pays ; mais vous iavez nûeux 
iaut faire» 



You^arky , lui dis je, plus j'y penfe^ plus 
ft trouve la prJdiûion claire. Le changement 
lie relïgiorî me paroît le pUis Intérefîknt de 
t©ut. Si je puis faire fonir vin état entier de 
refclavage de ridolâtrie , &l ramener à la con* 
noiÛance du vrai Dieu , vraifemblablement par 
fes ordres p dois- je héfiier à rifquer mt vie? 
Souffrira- 1- il que je périffe avant que d^avoir 
tnéciiié là volonté ? Que fals-je même & ce 
r/cft pas peur cela que la providence m'a 
gmené ici 1 Ne craignez rien , ma chère You» 
•warky ; j'irai. 

rappellaiNafgîg) &£ lui dis qiie ma réfolutioii 
éloit prife , & qu'il n*3voit qu'à préparer les 
moyens de me conduire. Il me répondit qu'il 
^'en rapportoit à mot, perfuadc que mes pro- 
pres réflç:xion& me fuggcreroient It plus sur 
& le plus facile* 

Je voulois d'abord me rifquer fur le dos de 
quelque Ghimm vigoureux & robufte ; mais 
Nafglg dit qu'un feul ne pou voit pas foutenîr 
le poids de mon corps dans une traverfëe û 
longue* Ce qui me charma le plus , c'eft que 
l'aimable Youiirarky s'cAFrit à me porter elle* 
i&ièmet Si je ne puis pns aller juiqu'au bout, 
-iiîoa cher , me dit-elle , du moins nous tom- 
berons tous les deux enfemble. rembralTii 
^(^Ue femme charmante « les krmef aux yeuiCi 
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fans pourtant vouloir effayer ce 
Je dis à Nafgig qu'il falloi 
peiainteur entr« deux ou quatre 
qui me paroîiToît aifé à £aiire , & 
âai iTchacun d^eux en pourroit 
Il me répondit qu'il n'en dout< 
qu'il craignoit que je ne gliiTt 
graundys, ou que je ne les 
icol^. Il s'itnaginoit que je voul 
iur leur dos, & m'appuyer a 
perfqntie. Je lui dis donc que fi 
Glumms pouvoient fans 4^&c 
pendant un & long efpace de c 
en forte de ne leur donner d 
que celui de mon propre pc 
cette pefanteur partagée entre 
une bagatelle, & me dit qu'il 
lontîers un des quatre. Si qu: 
nie porter çomnoodément , lu 
pourront <• ils ? Il me répondit 
ce que je youlois dire , & ne p 
qu'il fut pbffible de divifer un 
que le mien eii huit poids diff^ 
Yoit répondre à ma queftion 
&ifois part de ma méthode, 
fon avis. 

Alors Payant quitté , je pris 
^hoifi» ^ «ne fottt fdancbe i 



I 



m^avoît envoyée du vaîiTeau ^ & ^uî potivoît 
avoir douze pieds de long fur un pîed\& 
demi de large ; j'y attachai vers l:e milieu une de 
mes cbaifes. Alors prenant une corde de 3 4 pieds 
de longueur 9 à chaque bout de laquelle je û^ 
un nœud pour pouvoir la tenir avec la main , 
je la clouai par le miliea au • defibus de la 
planclie, & le plus près du bout qu-il me fat 
poffible. J'en pris une autre de même longueur , 
que îe clouai pareillement à Tautre bout de la 
planche: enfuite j'en attachai encore deux autres 
de vingt -pieds de long à trois pieds de chaque 
bout de la planche, au moyen de quoi les 
cordes les plus longues étant à égale di^ance 
des plus courtes ^ les Glummsquiles tenoient 
pou voient voler plus haut & plus ea avant 
que ceux qui tenoient'les plus courtes, afia 
qu'eux & leurs cordes ne caufaffent point d'em- 
barras dans le vol ; ce qui feroit arrivé fi les 
cordes «uffent été de même longueur, ou à des 
diftances inégales. Enfuite confidérant qu'une 
iecouffe vive pouvoit me renverfer de ma ' 
chaife 9 je pris une ^utre corde plus courte 
pour m'y attacher par le imlieu du corps ; & 
)'étoi$ sur qu'en cas que je tombaâe dans k 
mer , j'aurois du moins ma planche & ma chaife 
pour me foufenir, iufqu'à ce que les Glumms 
^iftffeqt le tcm& de defcèadre pour me fecouriit 



V O L A Tî s. 

Ayant fait porter ma machine 
psflr'deux des hommes de Nafgi] 
éfoit allé à la promenade , & i 
encore vue , je fis affeoîr ^n de 
tna chaife , & j[e dis à huit autr 
les cordes & de s'envoler ; maî 
leitr eflbr , ils ne purent pas mo 
lement, & çnlever la machine 
égale ; & le derrière s'étant éle^ 
le devant retomba encore fur i 
cet jîomme hors de la chaifeJ ( 
les faîfant arrêter , i*appellai hu 
mes y à chacun defquels je fis 
cordes le plus haut qu'ils p<^uv<: 
de leurs tores. Alors je dis aux ! 
élevez-vous en l'air ^ & veinez d<i 
à deux par derrière ; prenez cha<: 
puis planant dans Tair ^ jufqu'i 
foyez tous prêts, élevez -vou 
tenant toujours les yeux ftir la 
qu'elle ne monté pas plus d'un 
autre : lorfque vous feqtirez 't 
votre poids , traverfez le lac 
revenez. Ils exécutèrent mes ot 
tèrent la machine avec autant < 
s'ils n'euffent rien eu à-leurs mai 
moi-même de l'eflayer ; aînfi , p: 
du Glumoij je me mis dans la 



liant fortement ^ je leur demandai fi quelqu'un 
favoit de quel côté étoit allé Nafgig« L'un d'eux 
me montrant du doigt le lieu où il lavoit vu 
auparavant dans le bois , je leur commandai de 
m'enlever comme ils avoient fait leur carna- 
rade , & de me porter 4e ce côté. 

En arrivant à l'endroit où Ton m'avoit dît 
que Nafgîg étoit, je Tappellai de toutes mes 
forces. Il reconnut ma voix , accourut au bord 
dn bois , & me vit dans ma chaife volante. Je 
lui dis en badinant que je partois , & lui de- 
mandai s'il n'àvoit rien à m'ordonner. Il vola 
auilitôt juiqu'à nous , & voyant la facilité ^vec 
laquelle ces gens me portoient : êtes- vous cer- 
tains tous , leur dit il , dç pouvoir le mener 
' ainfi jufqu'à Battinggrid ? Oui, répondirent-ife , 
très - aifément. Hé bien, répliqua Nafglg, )e 
vous en charge. Si vous ne le faîtes pzs , vous 
ferez tous mutilés ; .fi vous portez notre libé* . 
ratettr, & qu'il arrive fans accident , vous êtes 
tous libres. Il croyoît véritablement que je 
partois ; mais je le détrompai en ordonnant à 
mes porteurs de retourner , & de me defcendre 
ou ils m'avoient pris. 

Nafgig s'étant abattu auffi. Se voyant le fuc* 
ces de mon invention : hé bien^ Pierre, me 
dit" il , YOU& voyez que c'eft uae chofe bien 
fimple. Oui, lui dis-jej, v^oîlà ce que j'ai pu: 
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feîre de mieux. Ah ! Piprre, aj 

dites pas cela ; car û les plus grani 

que toute ma nation & moi trou 

tranfportcr dans mon pays , voi 

peu à vaincre', que fera-ce donc 

choCes ! Non , Pierre i fi j ai dît c 

fimple , ce n'efî pas que cela fîit 

mais je Pai dit relativement à cel 

venté. Ici, le plus court chemin f 

un but eft toujours le meilleur, & 

moins d^nconveniens. Je crois ^ 

que , quoique I4 chute ou Télé va 

pays dépendent de vous , vous ù 

refié^à Graunde volet fans cette, i 

bien , quand partirons-nous ? Je li 

falloit quelque tems pour arrang< 

de ma famille , & pour vqir ce 

emporter avec mpi , & qu'il m 

TXioins trois jours pour tout cela 

Nafgig y honnête homme & for 

patrons , fut fâché de ce retard 

fongeant que ce délai étoit enco 

pour un homme qui alloit i'em 

une telle entreprife , il fut char] 

difFéfafle pas plus long-tems. A 

pêcba un gripfack pour annonce 

trième jour il s'abattroît à la ha 

tingdrigg , &^ue ;e devoxs Paccc 



une macliiae que j^avois iipaginée moî^mâme; 
}e commençai à conildcrer enCuife quel per* 
fonnage j*avois à faire à Doorpt-S^angeanti ; 
car je ne pouvois ni ne vouloîs t'appeiler au* 
trement après mon arrivée : c*étoît même ce 
que Ton attendoît de moi , d^eprès les ternies 
exprès de la prophétie: Je dois tuer un traître , 
me dis}e; cela peut être: il faut donc que |e 
porte un fuûl & des munitions. Pourquoi ne 
porterai)e pas auiE des pifiolets & des fabres } 
Si je n*ai pas occaCon de me fervir de tout 
cela 9 )e puis en apprendre Tufage à d^autres. 
Ten prendrai donc pluûeurs , & tous mes 
fiifils , à L'exception de deux , & d'une paire de 
pifiolets dont je peux avoir befoin fi je reviens. 
Je prendrai aufli deux de mes meilleurs ha^/rs^ 
& le refte de Tajudement ; car , fi je dois faire 
tout ce qui a été prédit , ilfe paffera du tetns 
avant que je revienne. Youvarky, penfois^je, 
xeffera ici avec l^s enfans : fi je me plais là-bas^ je 
pourrai toujours les en voyet chercher. Je fentis 
,'alors qu'il étoit nécefiaire au moins de faire 
.une aûtr'e machine pour porter mes effets. 
.Comme ils feront fort pefans , il faudra un plus 
^rand nombre d'efclaves pour fe relayer en les 
^portaht : car j'en veux avoir feixe pour ma 
propre machine. Comme la diilance eft fort 
grande » ils pourront par ce moyen fe repofer 
les ims & les autres^ 



Ki'étent arrêté à cette réfolutî 
Kafgig, & jç lui demandai en 
cla ves pd^r accompagner mon 
ane les choifîtauffi-tôt. Ainfiayar 
chez moi ^ & pris cong^ de ma 
mes enfans , je les chargeai de ne 
la grotte qua je ne fuffe parti ; 
-en pleurs , je me rendis , le cœ 
te pleine , où je trouvai toute Vei 
deux machines qui m'atteqdoient 
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C H A P I T R E XX: 

Difcours lit Pierre aux JhtJats. J 

la Uiené. Son voyage. Le roi v\ 

rde lui. On le renvoie , &^ po 

*' ^fcmd dans leljardin du roi. 

^eÇcriftion de fon fouper & d 

' JbN arrivant dans la plaine, je 
d'arranger tous fes^ gens autour < 1 
leur demandai qui d'entr'eux ( 
de me portirr ?, Il n'y en eut p ; 
m'offrît (es fervices ♦ & ne dei i 
appcUoîent le porte d'honneur, R I 
dis-je, je ne vous &is cette quef : 
de néceffité, afin de fayoir fu: 
compter ^ car mes porteufs étaa 



je n'en al befotn d'autres qu'en cas d'accicféns; 
mais 9 comme vous mériter tous autant par 
Toffire de vos fervices^ que fi vous étie» "ac- 
ceptes, y en a-t-il quelques-uns d'entre vous 
qui aient envie de devenir libres } Tous répon- 
dirent enfemblc : c'eft moi , c'eft moi Alors 
m'adreflant à Nafgig : avant que de partir , 
lui dis -te 9 faifons une capitulation ^ vous & 
moi ; votre honneur me répondra de Itxécu- 
fîon des articles. Il faut que vous fâchiez que 
fe fuis ennemi de Tefclavage : ainû , fiur le 
point d'entreprendre ce qu'aucun homme n'a 
)an)ais fait encore, de quitter mon pajrs, ma 
•famille , & toutes le5 douceurs de ta vie ^ pour 
aller dans un pays que je ne coimois point ^ 
. & d'oîi je ne reviendrai peut-être jamais ; je 
^'Kcux, en cas que je fois âflex heureux pour 
arriver sûrement chez vous , avoir la fatîs- 
faâion devoir tous^mes tompagnons de voyage 
auffi heureux que moi r'alnfi je prétends que 
tous ces gens qui arriveront heureufement avec 
^moi, foient affranchis au moment que nous 
toucherons la terre ; fi vous ne me lé promettez 
fur votre honneur > je vous déclare que je ne 
bouge point d'ici. 

• Nafgig s'arrêta ixù peu avant de wàû ri- 
pondre ; car , quoique rties porteufs fuffent de 

• fe» efclayes , & qt/S pût en Afpofcr , les antres 

étant 



iiant nu roî , 41 ne favoit îuAji 
po^voit s'engager. Il aurait foui 
4éjà au-deffu$ de$ rochers ; & 
qu€s4à que je chai^caffe d'av 
d'obtenif du roi leur liberté : p 
j'en faifoîs , étoit pour rendn 
îSBclés là mon iervioe. 

^\or$ y leur ayaat permis di 

m'emportèreixt au-deffUs des n 

que U penfée. Dès que je £i 

\c^tt^ façon d!aUer., je fentis 

'rien à craindre ppur moi j <: 

^ûrjs de leur vol, que je n'i 

^noindr^ iecoufle pendant tout 

^tin demi-pouce de dérange: 

*UfplMS bas.,. aurcù^^uffi, pour I 

4»achine iai^ireâion pcrpendic 

iteurs ne (e relayèrent que di 

iWUre arrivée à Battingdrîgg ,.fi \ 

Àt ma chaife, leur en mfeiji 

J^ordonnai aux porteurs frais d< 

de ceux qu'ils, de voient rempla : 

leurs mains, jufqu'à ce qu'ils au : 

des autres; & alors lesandenj 

vfoient glifler au- deffpus de ; 

-flouveaux3.côntinuoîcn^la.rol i 

iion fe feifoitiun à un, j^fq 

-Ment changés* Je^ï^marquai i 
Tome /, ' 



vigoureux qui tenolt la première corde courte 
à oia droite, & qui voyant que je le regardois 
plus que les autres , eut Tambitiôn de né pas 
Toulçir être relevé jufqu'à ce que nous eûmes 
atteint Battingdngg ; je le pris dans la fuite à 
oionfervice. 

Comme nous étions alors dans les grands 
jours y j'efpérois jouir d'une belle vue pendant 
ma route ; mais quand la tlarté auroit été plus 
grande , ^e n'en aurois pas été plus avancé pour 
cela. Quoique j'eufle pafle autrefois fur des 
montagnes très-hautes en Afrique, je n'avois 
jamais été affez liaut pour ne plus appercevoir 
les objets qui étoient au-defiouis ; mais ici, au 
plus élevé de notre vol , nous ne pouvionis 
diiHpguer la terre qu'à travers une efpèce de 
brouillard 9 & tout ayoit pour moi la même 
facé« Quelquefois mes porteurs , d*ttfie loîauteur 
Inexprimable où nous étions , s'élançoient obli- 
quement comme une étoile qui file 5 parcou- 
roient un efpa^ce incroyable , prefque jufqu^ 
ta furface de la mer. J'étois alors fur mon iiège 
aufli grave qu\in Efpagnol. Je leur demandai 
la l'aifon d'une defcente & prodigieufe, voyant 
fur -tout qu'ils a voient beaucoup à travailler 
.enfuite pour remonter à la même hauteur qu'au- 
paravant. Ils me répondirent que^ par cette mi* 
ihode , ils repofoient leurs graundys, & d'ail^ 



V V O l A N I 

leiirs qu'Us en alloient moilj 
s'ils voloient horîfontalement 
xne patût pénible de s'élever 
hauteur 9 ils alloient néanmoiij 
qu'en defcendant 9 la vîtefle ^ 
au-deiTvis de toute comparai 
raifon: dans leur defcente, ui^ 
p'auroit pas pu nous atteindre 
En moins de feizé heures 
porté ma montre ) , nous arrt 
teur de Battingdrigg ; je crus 
mon île , tant celle-ci lui refîe 
beaucoup plus grande. Nous n 
quatre heures. J'ouvris ma ca 
chacun de mes porteurs un ce 
Nifgig 8c moi ne fîmes qu'en 
bouche , & nous mangeâmes 
conferve pour nous rafraîchi: 
de notre fuite s'affirent , & m: 
avoient apporté dans leur co 
ils ont de longues traites à fai 
tH de porter quantité de fruîi : 
& plats comme mes fromages 
beaucoup plus petits , remplie 
farine qu'ils mangent toute sèc \ 
}\$ boivent , renfle dans^ let i 
gonfle autant qu'un bon rep; : 
chofe« Nous vîmes quantité 



itoit lé volcan du mont A| 
entendu nommer autrefois, i 
jnontagnes brûlantes plus pej 
mandai fi ces volcans étoient 
de Georigetti. Non , me rép 
appartenoient autrefois à un r 
étoient auffi amateurs du fet 
Georigetti le dctèftent. Beauc 
s'occupoient à y travailler,* 
bruit infupportable* 

Cette réponfe me fit naître 

être, ces ouvriers étoient d< 

* .... 

travaillent en fer , ou autres 
haitai de tout mon coeur d'êtr 
ayant fi-equenté autrefois une 
yoifînage ,-lorfque j*étois enfai 
fois tous les inftrumens ; ain: 
la fuite de m'informer plus 
ce pays. Mes porteurs reprenî 
& fe préparant à continuer la 
de leur parler : car ayant obfi 
Angleterre quantité de gen:; i 
travailler quand on leur par 
qu'en répondant à mes quefi • 
chemin , mes porteurs ne m 
devoir , & ne me laiilaflent to ; 
Sur la fin du voyage, Nafg 
QÎi je voulois defcendre* Çhes 
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répondis -je ; car, quoique je fois venu faire 
vifite à votre roi , il ne feroit pas refpeftueux 
de paroitre devant lui tout en arrivant. J'aurois 
pu me difpenfer de régler ce point ; car dès 
que nous eûmes pafle les montagnes nofre^ , 
qu'on appelle ainli de ce côté , quoique de 
Fautre elles portent le nom de montagnes blan- 
ches , nous entepcHmes les gripfacks , & une 
efpèce de mufique bruyante & très - forte. 
Nafgig me dit que le roi étoit fur le graundy. 
Comment connolffez - vous cela ? lui dis- je. 
Je ne vois perfonne. C-eft, me répondit -il, 
par le gripfack & |a mufique , qui ne jouent 
jamais que dans cette occafion. Bientôt après , 
je crus que tout le royaume étoit en Tair. 
Tallois ordonner à mes porteurs de retourner 
à la montagne , de peur de les rencontrer ;- 
car , penfois- je , ils vont me culbuter ï force 
de civilités, & je me caflerai le col pour fa* 
tisfaire leur curîofité. Ainfi je dis à Nafgig , 
que , s'il ne trouvoit pas quelques moyens 
d'arrêter cette multitude, je voulôis retourner 
à la montagne , pour ne point aller heurter 
con re cette troupe. ' 

Nafgig s'avança vers le Roi , & rînftruîfit de 
ma cï'ainte ; mais fa majefté ne voulant point 
renvoyer (on peuple , de crainte de le dégoû- 
ter , ordonna à toute fa fuite de fe ranger à 



^froke & àr gauche » de laiflêr i 
de chaque, tôté, & die nousfuh 
iur-tûut il (J^fendît exprefieiiK 
de moi , de crainte de malheui 
hk troupe fe partagea en deu: 
cercles , qui ie placèrent, en qi 
tement derrière m» ctiaife. 

Ns^l^g avoit auilî perfaadc 
retirer dan» foa palais ,. en lui • 
. ctoit pas de- moi comme des a 
qui peuvent s'aide? eu3^-'même< 
dent; & qu'étant conduit pa 
une fitu^tioo oit tout autre qu< 
peine à fe rifquef; , il étoît cért; 
plus iatisfait de fa* bonne voI<: 
recevoir ett cet endroit*. Mais , 
afin que votre majefié puîflfe vci 
le le ferai defcendre dans^ les pi 
où vous pourrei le confidérer ; 

Le roi étant retourné^ fit ai]î 
colambs qui^attendoient mon :. 
iant fur la ville , je fus furpris < 
socber dont elle ^eft compofé i 
iiK>nde; S^ une grande quanti > 
l'air » qui fe réjouiâfoient de ma 
nous n'étions guères. plus élev* '■ 
cun avoit quelque chofe^ m ! 
l'étonnoient de ma maclune;,.( ^ 
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qu'ils avoient vu fur ma £ite des cheveux àvtiÈt 
longs que le bras j & tous en général faifoient 
des vœux à la grande image pour ma fanté. 

Le roi étoit préfent lof fqu'on me defcendit 
dans le jardin; & lui-mdme m'étant venu tirer 
de ma chaife, je mis un genou: en terre pour 
lui baifer la main ; mais me prenant dans fes 
bras, il m'appeltâ fon père ^ & dit qu'il efpéroit 
que je rendrois fon règne auffi glorieux que 
celui de fon illuftre ancêtre Begfurbeck. Après 
quelques complicnens , il me meli^a dans une 
{>etite falle, où il me fit goûter dû vin à leur 
manière : j*y trouvai auffi des cornes de bélier, 
6c des confitures sèdhes &4iquides. ti me dit 
alors qu'il y avoit encore une cérémonie à 
Éaîre ; après quoi il efpéroit pouvoir ;ôuîr li- 
brement dé ma préfence. Je lui répondis que 
k« cérémonies d*ufage , quelles qu'elles faffent, 
devenoient néceffaires^ & q«e je m'y confor- 
ftiérois volontiers. 

Alors fa majefté dît à une des perfonnesde 
iû fuite , qu^elte alloit à la (aile d'audience , & 
lui ordonna de m'y condtiire qudque tems 
après. Je fuivls mon guide. Après avoir tra- 
veiié une efpèce de place fort longue , nous 
entrâmes par une voûte magnifique , & fculp- 
tée avec foiii, dans lyie falle fpacieufe^ éclairée 
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d'un nombre infinrde globes de lumière, ii 



i 



m?y fit afieçiiir 6m un pâédeâal d 
couveft de feuillages » & doot le 
auffi garnis de feuittes courantes 
vaillées. On voycût gravées fu 
des figures de Glumms dans plufi 
fur^tout s*exerçant au combat , 
fbnâions militaires , le tout repr 
celicf fort hardi , & entremêlé du 
Je m'affis après avoir falué le 
différens colambs qui étoient ni 
cotés à la gauche & à la droite 
^ Celui qui m'introduifoit , s'a < 
lieu de la falie , parla ainlîc ¥ 1; 
i^ VOUS honorables colambs ^ \ 
1» Pierre de Graunde volet ; j'ai 
s* dres; de queUe manière voul 
H le reçoive » } 

Alors le roi 6c tous les c 
levés, une autre personne vin: 
regardant, car'î'étôis debout : 
de Graundeyolet 5 me dit- il , 
Georigecti, & totis ces honoi 
vous fâicitent de votrearrivée i 
ic m'onfordonné de vous placi 
mérite. Alors ie Voi & les col; 
& l'on me conduiitt à la ârpite i 
me fit afTeoir fur la même pie 
jefté^ iS^ à^uelque^diâance* 



. Le roi me tëmoignant ehiuite lé p1aî& que 
fe lui faîfois , & aux colambs > d'être venU û 
promptemeht après leur meflage y dit <}u'il ne 
défiroit autre chofe pour le préfent, que £i- 
voir comment je voulois être'f<^vi. H me pri» 
de demander à an officier qu'il m'enyerroir ^ 
tout ce dont j*aurois befoin^. Alorj donaanr 
ordre à un dfficier de me mener au logementr 
qui m'étoit deAirié , on me permit d'aHer me 
rafraîchir. 

Je fus doiic conduit è mon appartement par 
une rampe de pierre fort longue & voût^» Je 
crois qu'elle avoir bien au moins cinquante 
pas de longueur ; mais , comme la montée en 
ctoit uhie &'facile ; j'y arrivai fans la moindre 
fetigue. Par-tout où j'all<HS , je trouvoîs des 
globes de lumière , comme dans la faite d'au- 
dience. L'efcalier , fi op peut l'appeller aiiifi , 
ëtoit artiûement fculpté , tant à la voûte que 
fur les côtés. Farrivài enfin dîans une galerie 
de quatre- vingt pas de longueur & de vingt 
de largeur , oîi il y avoit auffi des globes fut- 
pendus de chaque côté. A l'extrémité de I» 
galerie , j'entrai par une voûte étroite & très- 
bien travaillée^ dans une chambre ovale, àur 
milieu de laquelle , à main droite , étoit un. 
autre petit paflage voûtée Qaand j'y eus fait 
environ dix pas^ je trouvai à droite &: à gauche: 
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deux vbutes plus petites ^ oîi il 
pas à monter ; & nous arrivâmes 
d'auge de pierre, plate , de fix < 
de ilong & autant de large, qi 
m'apprit être le lit oîi je devoi 
lui demandai s'il étoit d'ufage 
coucher fur la pierre nue. Il me 
quelques-uns le faifoient, mais qu 
de me fournir un coucher. Auifi 
trer auatre hommes avec de gran 
du rnoifis qui me parurent ^etle< 
. de mes globes, reipplies de quet( 
à les leur voir porter fi aiféme 
être fort léger. Ils retendirent 
pierre ; & après Ta voir battu d 
grands bâtons , & tnfuite av 
hquffines , ils fe retirèrertt.^ 

Tandis que je confidérois la 
lieu , mon conduâeur s'en étoit : 
dis- je , tout le monde s'en va ! il 
ment deffein que je mç couche 
J'allai donc dans ma chambre : 
il y avoit auffi des globes d 
voyant mon lit élevé de quatre 
' de la pierre , je voulus tâter 
mais en mettant la main deflii 
£«mol]et , que je ne fentisde réi: 
ravoir prefle quelque tems ; 



làouche y aurdît enfoncé, tant la matière M 
ctoic légère. Fort bien^f dis-}e en moi-même » 
ce Ut n'efi pas mauvais; )e n'ai jarnais été fi 
bien couché. 

Tallai enûiite faire un tour dans ma falle 
ovale : j'y remarquai le plancher &c les tnurs. | 
Le tout'étoit d'une pierre fort unie, (ans être 
p<^ie ; Se tout ce qui étdit fufceptible d'orne- 
ment y étoit garni de fculptùre & à/ç gravure. 

U n'y ?voit encore perfonne avec moi ; mais 
îe ne me fouciois pas de m'informpr de tout à 
la fois : j'aurois voulu favoir feulement ce que 
Ton brûloit dans ces gloheï qui rendoient uAe 
lumière fi douce ,& qui cependant paroiflbient 
renfermés tout autour fans aucune ouverture 
pour pafler la fumée. Sûrement, penfoii-/e ^ 
ces globes , qui font de verre ,* doivent) Hx^ 
extrêmement éjchauffes du feu qui y eit ren- 
fermé , ou avoir quelque ouverture que je 
n'apperçoîs pas : alors m'éfëvant fur la poijite 
d^ pieds ppur les tâter ^ car ils n'étoient pas 
Ênrt hauts , }e les trouvai tout-à-fait froids. 

Tandis que je m'amuibis ainfi, j'entendis 
venir quelqu'un le long de la galerie > & je 
vis arriver une bande de domeûiques, avec 
des vivres autant que centiiommes en auroîent 
pu manger, & des vins à proportion. Ils pla- 
cèrent le tçut à la partie f^périeure de la çh^mr 
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bre ovale ^ foi" uhe groffe )pitrri 

a voit laiflee exprès y en conitruifai 

pour fervir de tabte. Les mets q^ 

quiides ^ étoient fervis dans des ffp 

d'une pierre grife ; & ceux qui < 

dans des corbeilles de bois à jour. 

. Les domefiiques s'étant tous n 

galerie , à rexceptioh dé mon o 

demandai 'fi quelqu'un devoir man| 

il me répondit qu^ non. En ce c;: 

je fuis étbnnré que l'on m'envoie ti 

11 m'apprit que c*ëtoit la fourniti: 

, avait ordonnée pour mon àpparte i 

<ju'il y avoit bien vingt mets dîfféi 

Je ne favois paroii commencer, Si 

lu trouver quelque prétexte poui 

officier qui reftoit toujours derrièi 

afin de jpouvoir 'tâter de tous ce 

que d'en mahger ; car je n'en\:onr 

Je demandai donc à cet homi 

fon pofle à la cour. Il me dit : 

des cinquante officiers deftinés a i 

favoris du roi , quand ils font à i 

ajouta^-je, êtes*vous prépofé pc i 

Je fuis le principal , me dit4l ; i 

au moins foixanre autres^qui ont I 

dans cet appartement. En ce cas , 

favoir vôtre nôai^ lui dis-^je. £ 



un poîffon. Ah ! répondit-il , le pt^, Croît fut 
un buifTon dans les mêmes hois. Bon ! lui dis je, 
voilà le premier pays que j*aic jamais vu , où 
If poiiTon $c les oifeaux croiffent fur les arbres. 
U y a dix contre un à pariei' « qu'avantde vous 
quitter ^ fe trouverai un bœuf pendant à qi^I- 
que arbre par la queue. . 

Tavois fait un fort bon repas de ceis de^rx 
•ou trois €bofe$ dont j'avois mangé ; & reffer- 
Yant mon couteau dans ma poche , je demandai 
à boire. Mon officier me pria de lui dire ce 
«jue je voulois. Ce que vous voudrez vous- 
même , lui fépondis<je. Alors il m'apporta un 
vaiffeau plein d'ud vin -de foft bon goût, 
quoique trop doux t en y mettant un peu d'eau, 
je le trouvai aflez boii.. 

Mes meffagers étant de retour ,&;. ayant mis 
tout mon bagage dans" la igakrie > je priai 
•jQuilly de faire deffervir. A l'inftant il vint plus 
de domeftiques qu'il n'y avôit de plats : en un 
tour de main , tout fut eiitevé. Je me fislaifier 
un peu de Vin & d'eau. 

Quilly , lui dis-je , je vois ici deux, lits ; pour 
qui font-ils ? 11 y en a un pour vous &c un 
pour moi , répondit-il ; car nous autresofficieis 
nous né quittons point les favoris duxoi.cPour- 
quoi , lui demandai-je encore , toutes les cham* 
bses oh )'ai été n'ont-eiles point de portes hBe 

portes l 
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jportes! dît- Il ^jç ne eonrioîs p< 
ïui dis-je , tous ne fentiez po; 
«ens la nuit ? Non y dit- il : fet 
n'ai jamais entendu dire rien de 
Quilly, qu'il eft tems de fe 
4ites-vôus î Non, réppndit-it, 
point ibnné. Alors je lui demai 
iavez-vous dans ce pays-ci, 
coucher & fe lever ? car ma feu 
vous n'aviez point d'horloge. N 
d'horloge. Comment , lui dis-je 
& fe couche-t-il quand il veut , 
youfi & vous couchez- vous ton 
tems ? Oh ! dit Quilly , vous €i 
i'hcure le gripfack; il y a p; 
chargés tour-à-tour de fonner 
ftlorsnoiis (avons qu'il eft tems 
&: quand il fonne we autre fol i 
fc lever. Je trouvai par la fuit i 
étoit fi accoutumé à deviner 
d'un fon à l'autre, il y avoi 
iufte de diftance, à quelques n 
§e réglai ma montre en la metta 
fur fîx heures. Je me trou vois 
mon voyaçe; car quoique ji 
chof e à faire que de reôer affis 
ceffive de ce mouvement, ^i 
point accoutumé, m'avoît rci 
Tom4 /, 
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«atant que le tniTaul le pla$ pémhle. ti fattt 
yùm kwf^er ipie d^dbdrd j'éfols tonjotm 
dans IVppréhenfion à la mosivdre variatioii que 
fiafoit ma chaife; & quoique je ne pufle pas 
reffifier tout*à-£iit ce mouvement eii m'incU-* 
ntnt de c Até ou d'autre , uoaa avons naturelfe- 
jnent une difpofiiÎMi qui nèus porte i garder 
réquilibre , & d*apr^ laquelle nous fious pen» 
chons malgré nous de cdté ou dVitre pour It 
conferyer : dViilleurs ^ la refpîration me man*- 
quoit prefque par la viteflè du yol , & par 
un effet de ma crainte : joignet à cela qu'ayant 
ité près de trente heures daus cet exercice , 
ft près de quarante fans dormir > }*aTois befoin 
de repoa. Atnfi je dis à QuiHy que l'allois me 
Cbucber, 8c qu'on mélaifsât tranquille /alçfu 1k 
ce que je m^éveillaflè de moi-mâmê. 

le m pus empdcher mon domeffique offi* 
cièux 4e me mettre au lit ^ 8e de me couvrir 
de ce duvet dont 'fai parlé s car n'ayant point 
de dbapi, je n'^tai que mon MMt^ ma per^^ 
mtiue & mes fouliers ; 8e mettant tmm bonnet 
de ntnt 9 Je me couchai £uis fiiçon. 

jFin du fnmur vohmu èks ftonma F^Um. 
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HOMMES y C 

jlrERTISSEMENT XfE.t'ÈDl 

^NTR0DVCTIOir , . 

.ChàP.I". Sdffanctic tau 

fa mire : U tfi mis mpmjù 

. fort ami ;fcs réflexions à ce 

Chap. II. Comment Wilkins , 

péfion ; fin intrigue avec 

fecrettement. If demande àfi 

fon beau pire le refttfe, Patty 

che{fatanut revient enftut 

, vice, & iUvitntffof une) 

Cha?. VHWiÛdns s'appUque i 

fon maître du mariage dffa n 

■ domwi^ît avec. Itd. Il « 

. ehoiJUfon maîtrepour tutem 

fe mtttre «n pofftffion de fon 

fa mire^ tOHt éuuié aa Ae 

: fvrlwitttt.^Jutle^f»^ 
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Chap. IV. // ^uiue fecreticmcm fpn maître 'i 
voyage à Bnjlol ; fis réjUxions rdigieufes tn 
chemin ; il entre dans un va^eau en qiâoUié 
** de munitîonnaire du capitaine j . 24 

C^HAP. V. Sa réception dans le vaiffeau. On rnet 
a la voile. Combat coTUf4 un ^orfaire françofs^- 
WlBdns efi fait prifonnier& mis aux fers. Fuigt 
prifonniers & lui font abandonnés en mer dans 
une chaloupe avec des. provijions pour deux 
jours y 3* 

Chap. VL La chfdoupefe trouve a deux cens lieues 
dt terre; bien loin d^en approcher , elle eji chaffes^ 
plus àvarit en mer par It vent. JFilkins- &fis cûm* ' 
pagnons vivent pendant neuf Jours à un q^art dt 
ration : il en meurt de faim neuf avant le qua^' 
tor(iime /pur y & le lendemain un autre qu^iU 
mangent* Ili apperçoivent un vaijfeau qt^ Us 
reçoit , & obtiennent leur paffage à la côte 
ê Afrique ; ils font envoyés à une expédition 
fecrhe ; tombent dans une embufcade > font 
faits efclaves , S* conduits fort avant dans les 
terres^ '■-''' 3Ô 

Chap. Vil. V auteur fi fauve dt prlfin avec Glan^ 
kp^^e. Fatigues dt leur voyégèV II pille ttrucluat* 
miire.^Sti craintes. Aventure Sun crotoMle^ 
Paffdge'^ùnè rivière. Aventure delà lionne & dtt 
lionceau. Il arrive à Ut mâifon de Glanlepie z 
entrevue lendre du mari &yde la femme. Ré*^ 
flexions JkAtuteurj^ 44 



CHAP.VIIf. Càmment taûtt 
av€cGlanUp[t: Ufm conr. 
qms prifonnicrs anglais ^ qt 
vaier. It ft joint à eux. 1 
vaijjeau portugais y & fi me 
leur manque. Ils jettent l\ \ 
difirte^&envùyentlAchiUot 
aigùade. îls perdent leur anù i 
' & Cauteur avec un nofntni i 
innitr\^$f afriventrtiirï^cuU 
Adams cjl noyé. Etat âiploi- 
ChAP- 1%. tfilkins veut Je i i 
réfiexion ktejiijet. Etran \ 
decaU. Sa furprifi. Il ne / i 
le rocher. Sa^ méthode pour i 
met en mer dans ta chaloupe i 
& prend beaucoup de poi^o ; 
verfe par[uhe anguille ^ 
ÇviKP. X. WiOàns cmlarque 
'" daÀmerit , 6" va- faite- te te i 
' trois fimaincs de voyage , 
fâcher dans une caverne o \ 
maines. Défcriptiort Je te 
flexions &fes embarras. Il 
grand lac ^& âeharque dû 
Graundevolet y ^ 
Chap. XI. S^à joie en déba\ 
'- ^u litu ; il rfèfl point hai^ 



JCtcoi^ Il jfitMhlit dans une grotte. Il tfùûvi 
de tenu , vifitt U pays , & porte fes provifions 
dans fa grotu » 96 

IChAP. XIL Deforip^on de la grotte* Vauteury 
sjoute une chainhre. Il fabrique une petUe ckar^ 
rette , & une efpice de pwt hajfin poux y meetre 
fà chalçupe.Il va chercher des provifions. De/^ 
cription de divetfes j>lantes & fruits ; U tnrap* 
• porte^neyp^urpdis^^fllrtmcs )fpiiesche[ tui^ 
& les éprouve, Çrand embarras* Itfait de bon 
pain; né voit jamais le folçU^^ 105 

iCHAP. XIII. Vam^ur.fait m tnagajin pour Jui 
fervir dan^ laffdfon obfcure* Il entend des voix^ 
Fcnfks i, ce fujet. ILfe perfuade qàe 4^ejl un 
fonge. Il les entend encore : il fé détermine et 
^oir^ ^uclquun habite dans le rocher^ &fe coii'^ 
-' vainc qt^il n^y a perfonnté^ Réflexion JUr ce - 

qiiit a vu. Il trouve uneAerbe qui hfemble à 

^ -de^ la ficelle j il. en faiti. un filet pour pécher^ 

ér prend un nionfire,:^fa def cription* Il en faîe 

Jethuile^ y^ ^ ^ I^r 

jChÂp^ yiîy . Vauj^eur entend les voix pendant 

tÙver , fort & voit unfpeSacUfingulier fur U 

lac z il en efl troublé* Songe. Soliloque* Il Intend 

encore les voix. Quelque thofk tombe brufqu^* 

*' meut fur fa nuùfon : iV trouve une femme qà^U 

eroii morte ; il la fiât revenir. J^efcripeion de 

'ieefte femme i elle refle avec bd ^ 137 



Çhap.^V. TTilkiità appréhende 
yelU maiireffc. lis pajfmttnfe) 

" & CQmmtncéii à apprendre U 

Poutre, langue convttfaàxm îî. 

- devant dm. Ils Rengagent ti 

comme mari 6r fimme^ ,. 

Chap» XVI. Embarras de fouet 
coucher avufa noufeUe ipouf< 
pUifieurs queftions q^uil lui foi 
Joutes au fujet des voix. DéJ< 
oppdUsfwangtms \ 

Chap. Xy II. Yûuwa^ky ne peut 
jour. Witkins lui fait des lunei 
fa vue :^ dcfcription de ces lunée, 

CHitP. XVIIL Youwarki devient 
^ons de Kilkins. Il n^y a ni . 
^dans k pays de Yow/i/arki^ u 
yoix : fes raifons pour ne pas 
elles vcnoiintn Elle Recouche d 
édgres à ^ette occofi&n. Ils op} 
mfeauxi m co^ervem Us auf 
WUkîns comptpit les tems ^ 

Chap. XpC, Embarras deWiOd 
Pedro fonjtls aîné^ Converfatio 
401 fuîei du vaiffeau : elle y 
jR^ificKions trifies de t auteur ju^ 
Ce qu^elU y fit ^& ce q^eUe^ e 
habille fes ^0ps^ & fm,Mn 
tfiffeau^ 




Chaf. XX. Vémuur ohftrvi Uwtde touwarki. 
DefcrijnioM Jtun GUtmm a¥U tt graundy c clU 
trouve U ffoiuffn à peu de difttmce du vaiffcau ; 
rappane encore un paquet^ domeUefe fait une 
rohf avee tes infiruSions de fim mori^ 20) 
Chap.XXI. Par quel moyen témwt parvhnt a 
Hiver une couvée de volaiUê : U confiruit un 
poulailler. Comment il s'y prit pour Us garder 
pendant Hiiver f %ij 

Cmap. XXII. Réflexions de tautèur. Il Jbupire 
aprisfon vaijfeau ; projette d^y alkt^ mais en 
reconnok CinipoffihUiîi. Sa femme Coffre à y 
aller : u quelU y fit. Remarques fur fa fagaciti. 
Elle expidU en mer pbifuurs coiffes pleirus ^ 
quelU oondmtjufquau gouffre. Danger doruclte 
échappa. V auteur a une maladh , a^xo 

Chap. XXOL HOigiôn de U famille de tatc^ 
tturj - 4ç^ 

CnhT. XXIV. EnfaHs di l^auuur. Tôuwarky Ut 
exefu àfefervirdu graundy. Mauvais état de 
la chaUupet YoM^arki forme le projet d'aller 
voir fon père -: elle fait ef^àore un tour an vaijfeau ; 
^ envoie une éhahupe & des caijfes dans le gouffre; 
' hatille fts enfans ; devient enceinu, & remet fa 
vijite à un auïre tems. Inventaire di la dernière 
paeôtillck Manière dont Fauteur tràîtefes enfàns. 
Youwàtki pàrè pour le pays dé f on plr€ avec 
fon fils Toamy, &.Jes fiBes Paït^ $• Itali- 

carnt£ , ' X4J 




TABLE. 
Cha#. XXy. Rouu de Graà 
drumnfiakt. Inquiétude de tau 
fence de fa femme. Préparatifs 
btau'pïre. Comment il pajfoii 
enfans , 
Chap. XXVL Inquiétudes de ta 
de Yoûwarky; réflexions fur 
groUartyftlredefafemme, 6* 
U viflter. U les reçou dans J 
groUartfefaU connoitre pour J 
Wilkins lui préfenti^fes enfans , 
^ CnAV.XXVli. Hipire4uvoyc 
Sa réception cheifort père , 
Chap. XXyiII. Difcoursfur L\ 
grollart exptique à Wilkins L 
prend un rofeau pour un fruit. . 
- que Youwarky reçut defon pire ! 
& Haliçamiefont pourvits à ta 
& fon pire vont voir les colat \ 
vîntes. Son retour efi difcré 
fuivant , avec fon pire , qu \ 
t accompagner y - 

Chap. XXIX, VHuteur montre , 
QMangroUart& àfonami^qu 
Il Us mine avec lui à la pèche., i 
de voir fon chariot y& de lui vç \ 
fun coup defuRly 
Çaàp^ ^Xa^^ Fierté feptppare a n ; 
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. phé. Emhârrss m fuftt JLtfo hàxU. Uammdjk 
ftmmt. Réflejçions fur fin mord* Il ûpptrçoit 
un nuffagtf mi-dêffus du roàhur^ qui ùd annonce 
tarrivhdtPendlthatnhy ^ 3o9 

C^AP. XXXL Pum rlgU U drimoj^al your la. 
riuptién de fin htau ^<phi. D^firipdùn dt Zé 
marché & deUur anivéêé II rtçoii fin pht ^ lé 
€onduU À U grotte ^& Ud diniands txcufê de 
fin mariage. PmM$hamby fm impidie» Il ne 
ruonnoù point fi filhhaln^^taÈi^fi. O/r 
place Us officiers dans la unu ^ 318 

Chaf. XXXIL Diner. Ils prennent U poîffon & 
ta volaille powr des fruks^ Pierre entend venir 
fin fîïrt & Us cotamis. Comment U Us touche. 
jRJ/lexion de Pierre fir U defim de graandy. Ils 

' vom vifittr ItU. Servitemrs plus diffiàks i con^ 

eeni^ ^m Us makres. Rai/on ponr laquelle on 

. change d'habits plujkars fiis U j^ur^ ) i J 

Chap. XXXIIL QaangroUart arrive avec tifco-' 
lambs* lU fi trouvent trop à Citroit ^ pajjlent 
dans-la tente. Ypuwarky nefi ^ point reconnue. 
Purre raconu une partie défis voyages. Difputc 
fitr Us peaux d$ poiffon^bttes , 5 )^ 

Chap^ XXXIV.//5 vomàUpéthe^ oà epnpread 
wn po^on-iSte. Ils fint eftayés iun éeup de 

: fifiL Comment Pierre avoit pefféSûmni fi^ 
fkt. Dîner en poiffon pour Us gardtâ ^ 3 44' 

Cliia>*3QKV« iLV»i/»(^^ me parâe de tiru 



au hlanc. Tous ont peur iufx \ 
J^un fimpk garde qm PendUh \ 
prière de Pierre. Difcours di 
cccajioru Suite de fon hific 
çolambs , 

Chap. XXXVI. Pierre trouve] \ 
diminuées. Il envoie Youwari 
reçoit une invitation dé la pai 
je rendre à fa cour , 

Chap. XXXVH, Nafg^g vicni 
Long débat fur le voyage. Il ej 
de Pierrei 11 lui raconte une : 
qui eft arrivé en conféquence I 
confeni d s'y reridre^ & préf ; 
pour cet effet , 

Chap. XXXVni. Difcours de I 
Il kur promet la libaté. Son v(> 
au-devant de lui. On le renv 
Pierre defcend dans le jardin 
dience. Defcription de fon fi 

Fin de la Table 



